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       – Encore un peu de vin, Mister Miller ?
 
       – Si vous voulez. Ce petit blanc chilien ne se défend pas mal du tout… Merci, fit signe l’Américain. Avant d’ajouter :
 
       – Et appelez-moi Sam, d’accord ? Après deux jours de croisière, on peut laisser tomber les salamaleks.
 
       – Eh bien, d’accord… Sam ! lui sourit l’inspecteur Sweeney. Puis le jeune homme poursuivit son tour de table :
 
       – Et vous, Mrs Miller ?
 
       – Clara ! rectifia son mari.
 
       – Et vous… Clara ? s’autorisa l’inspecteur.
 
       – Avec plaisir ! gloussa de contentement la dame au survêtement rose.
 
       Luttant avec dextérité contre le tangage, Sweeney remplit un second verre sans en renverser la moindre goutte.
 
       – Et toi tante Midge ? Un fond de blanc ? proposa-t-il à la vieille dame sur sa gauche.
 
       – Non, merci Archie, répondit-elle en recouvrant son verre de la main. Ce soir, le mal de mer me laisse enfin tranquille. Je ne voudrais pas tenter le diable.
 
       – Vous avez raison, l’approuva Sam Miller. La navigation est encore assez calme dans le canal Beagle. Mais cette nuit, dès que nous aborderons la haute mer par le détroit de Drake, je vous assure que l’on verra vite qui a le pied marin ou pas !
 
       – Vraiment, Mister Miller ? s’inquiéta tante Midge.
 
       – Sam… insista l’Américain. Croyez-en mon expérience Miss, les mers australes dans lesquelles nous allons pénétrer sont les plus agitées du globe. Même un rafiot de la taille du Professor Nevski peut s’y faire ballotter comme un bouchon dans une lessiveuse !
 
       – Eh bien… soupira la vieille dame, impressionnée. Cela nous promet une nouvelle nuit blanche.
 
       – Tu appelles ça une nuit tante ? releva Sweeney. Il faut attendre deux heures du matin pour que le jour commence à faiblir. D’ailleurs, je n’ai quasiment pas fermé l’œil depuis que nous avons atterri dans le sud de l’Argentine.
 
       – Pareil pour moi, confirma Clara Miller en reposant son verre de vin. Je finirai par avoir des cernes horribles sous les yeux ! se lamenta l’Américaine.
 
       – Ah ça chérie, rigola son géant de mari, c’est tout le charme de l’été polaire. Moi, il m’a fallu près de cinq ans pour m’y faire. Alors, vous autres, ce n’est pas en seulement sept jours de croisière que vous pourrez vous adapter, leur affirma Sam d’une mine navrée.
 
       Puis l’Américain se concentra sur le contenu de son assiette. Sweeney l’observa planter sa fourchette affamée dans les flancs d’un filet de mérou. Manifestement, Sam Miller était plus à l’aise à bord du Professor Nevski qu’un poisson dans son bocal… Capitaine de pétrolier à la retraite, le sexagénaire avait bourlingué durant toute sa carrière dans les eaux du Pacifique nord, assurant la liaison régulière entre les côtes de l’Alaska et le port de Vladivostok. En offrant à sa femme cette croisière entre la Terre de Feu et le pôle sud, Sam trouvait là l’occasion de lui faire découvrir cet univers hostile qui, pendant plus de trente ans, avait été le sien. Il savourait aussi ce plaisir, étrange et paradoxal, de commettre sa première infidélité aux eaux glacées du Pacifique… en allant s’enivrer des charmes, plus glacés encore, de l’Antarctique !
 
       Après tout, avait songé le jeune inspecteur, son comportement ne diffère en rien de celui de ces hommes qui prennent pour maîtresse l’exacte réplique de leur femme. Concilier aventure et sécurité, c’est peut-être ça, au fond, l’idéal masculin…
 
       Tante Midge et Sweeney avaient fait la connaissance des Miller lors du cocktail de bienvenue donné dans le port d’Ushuaia. Au milieu d’une armada de touristes japonais, d’une poignée de Russes taciturnes, et d’un groupe de jeunes Australiens à l’enthousiasme bruyant, les deux Américains semblaient être les seuls anglophones fréquentables à bord du brise-glace.
 
       Avec son embonpoint sans complexes, une barbe blanche aussi volumineuse que souriante, Sam Miller dégageait une joie de vivre à la Hemingway. Et, en dépit d’un irréductible désaccord entre lui et Sweeney au sujet du whisky écossais – selon Sam, rien ne prouvait qu’il fût meilleur que le bourbon du Kentucky – l’inspecteur avait fini par trouver sympathique cet ancien marin à la bedaine débonnaire et aux tee-shirts patriotiquement floqués “USA”.
 
    
 
       Pour sa part, Clara Miller représentait le prototype même de l’Américaine décérébrée. Mâchant à longueur de temps un énervant chewing-gum verdâtre, cette croisière constituait pour elle sa première, et peut-être aussi dernière occasion, de découvrir autre chose du monde que sa ville de Cheyenne, une grosse bourgade perdue quelque part aux confins du Middle West.
 
       Sweeney avait tout d’abord ressenti de la pitié pour elle : déjà abandonnée la moitié de l’année par son marin de mari, il lui fallait encore endurer, seule, le climat déprimant du Wyoming.
 
       Dans ces conditions, avait estimé l’inspecteur, pas étonnant que son Q.I. soit resté bloqué au niveau des programmes lénifiants des chaînes de télévision américaines…
 
       En effet, Clara Miller riait et souriait à tout propos, ponctuant chacune de ses interventions d’un surprenant claquement de chewing-gum. Elle en profitait alors pour dévoiler deux rangées de dents d’une insultante blancheur. Avec ses lunettes fashion, et des baskets assorties à ses survêtements rose bonbon, elle réussissait à donner à sa silhouette, pourtant affligée d’un choléstérol de type cheeseburger, l’illusion du dynamisme.
 
       Soufflée en une savante pièce montée, sa chevelure auburn se balançait au-dessus de foulards de soie aux relents tenaces de patchouli. Enfin, armée d’un caméscope high-tech en bandoulière, l’Américaine affrontait avec détermination la concurrence acharnée des touristes japonais en la matière. « Je veux tout filmer pour Chicco, mon chihuahua », expliquait Clara Miller. « Le pauvre est resté en pension chez mon amie Debby. Au retour, je lui montrerai les images de la croisière ; ça le consolera de notre absence. »
 
       Le jeune inspecteur avait alors fini par abandonner tout sentiment de pitié pour Clara : en réalité, l’Américaine n’était qu’une Yankee stupide ! Mais il s’était bien gardé de faire part à tante Midge de ces réflexions désobligeantes. Car depuis que Mrs Miller leur avait déclaré être une protestante praticante, la vieille dame lui accordait un intérêt soutenu.
 
       Tant pis, s’était résigné son neveu. Aussi longtemps qu’avec Sam nous parviendrons à nous éclipser pour boire un verre de whisky, ou pour fumer un cigare, la compagnie de Clara me paraîtra encore supportable.
 
       – Archie ?
 
       –  …
 
       – Archie ! le réveilla brusquement tante Midge.
 
       – Euh… Oui, pardon. Tu disais ? marmonna Sweeney.
 
       – Tu rêvais ? Je te demandais si tu voulais encore un morceau de poisson ?
 
       – Ah ? Heu… Non, merci tante. Moi tu sais, le mérou bouilli… Un estomac d’Écossais peut tout ingurgiter, mais là, désolé : je jette l’éponge !
 
    
 
       La vieille dame prit alors le temps d’observer son neveu.
 
       Si son aspect vestimentaire était le plus souvent calamiteux, la période des vacances n’arrangeait rien à l’affaire. Depuis leur atterrissage à Buenos Aires, Sweeney n’avait pas quitté son vieux chandail gris, aux manches évasées et aux hanches élimées. En outre, son pantalon de toile sombre, ainsi que ses chaussures noires à semelle souple, semblaient tout droit sortis de la garde-robe d’un pasteur anglican. Étonnant pour un jeune homme d’à peine vingt-cinq ans !
 
       Quant à son visage… bah ! L’inspecteur Sweeeney n’était qu’une barbe : une barbe rousse, mal taillée, mal peignée, mal foutue vraiment ! qui lui enflammait joues et mentons. Perdus au milieu de cette auréole pileuse, deux petits yeux noirs, inexpressifs, immobiles, tout juste ouverts-un-point-c’est-tout, tentaient désespérément d’agrémenter la surface libre de sa barbe échevelée.
 
       Et puis sa silhouette… Ma foi, on ne pouvait rien en dire. Banale, dépourvue de tout signe distinctif, elle paraissait n’avoir pour seule finalité que de lui servir à déplacer sa barbe rousse d’un point à un autre.
 
       Une vraie dégaine de Scottish ! se désespérait tante Midge. Jamais on ne le mariera… avait-elle même fini par se convaincre.
 
    
 
   *
 
    
 
       Le dîner se poursuivit au rythme des vigoureux coups de fourchette de Sam et des gloussements singuliers de Clara Miller.
 
       Sweeney oublia pour un temps les conversations de ses voisins de table. Il préféra contempler la luxueuse et vaste salle de restaurant du navire. Ses lumières jaunes et chaudes en faisaient l’espace le plus convivial du brise-glace. Même les immenses baies vitrées, flanquées tout autour et figées sur un ciel définitivement blanc, ne parvenaient pas à en altérer l’aspect festif. Les éclats de voix des Australiens, monopolisant le bar à tribord, contribuaient par ailleurs à en accroître la gaieté naturelle.
 
    
 
       – Et vous Miss, comment vous est venue cette idée d’une croisière au pôle sud ? demanda soudain Sam Miller.
 
       – C’est assez simple, commença tante Midge. Le commissaire Wilkinson, le supérieur de mon neveu à la criminelle d’Edimbourg, ne cesse de l’accabler de travail, et…
 
       – Tante ! fit mine de s’insurger le jeune inspecteur.
 
       – Mais c’est la vérité, Archie ! haussa-t-elle le ton. Tu n’as même plus le temps de venir me rendre visite à Aberdeen. Combien de fois t’ai-je vu ces douze derniers mois ? Aurais-tu déjà oublié que c’est moi qui t’ai élevé ?… Et si je ne m’occupais pas personnellement de tes vacances, je crois que tu ne songerais même pas à en prendre. Je me trompe ?
 
       – Tu exagères… se désola Sweeney.
 
       – Tout ça ne nous dit pas pourquoi vous avez spécialement choisi l’Antarctique, la relança l’Américain.
 
       – Comme je vous le disais, reprit alors tante Midge, c’est assez simple, et c’est même assez logique : l’année dernière – c’était à Noël – j’ai emmené Archie passer une semaine de vacances sous les tropiques, aux Canaries. Le paradis, n’est-ce pas ?
 
       – Tante ! l’interrompit une nouvelle fois son neveu. Tu ne vas quand même pas ennuyer Sam et Clara avec cette histoire ?
 
       – Monsieur m’a posé une question, je lui réponds ! protesta la vieille dame. Je sais que tu n’aimes pas que j’en parle. Tu vois, ajouta-t-elle, c’est bien la preuve que tu n’es pas fier de ce qu’il s’est passé là-bas !
 
       Désabusé, Sweeney adressa un sourire navré à ses amis américains, et il laissa tante Midge poursuivre.
 
       – En dépit de mes avertissements, expliqua-t-elle, ce jeune entêté a tenu à aller escalader un volcan. Et devinez quoi ? Deux des randonneurs sont morts au cours de l’ascension !
 
       Sam et Clara Miller roulèrent des yeux effarés.
 
       – Tu oublies de préciser qu’il s’agissait de deux meurtres, voulut lui faire remarquer l’inspecteur. Et que j’ai finalement réussi…
 
       – Et que tu as réussi à te faire arrêter par la police ! le coupa-t-elle. Qu’ensuite tu as disparu pendant deux jours, et que je ne t’ai vu reparaître qu’une heure avant le départ de l’avion ! finit-elle par lui reprocher.
 
       – Dites donc, intervint Sam Miller. Votre histoire, là, ça me rappelle la mort de John Hatchington, le patron de la grande marque de pneumatiques. C’était à la même période, je crois, et à Tenerife. Les journaux en ont beaucoup parlé. Est-ce que par hasard vous connaîtriez le policier qui a réussi à démasquer les assassins ?
 
       – Mais c’est lui ! s’exclama tante Midge. C’est Archie qui a découvert le coup monté ! Alors vous imaginez les vacances qu’il m’a fait passer avec cette histoire ?
 
       – Ah oui, j’imagine ! répondit l’Américain, à la fois admiratif et surpris. Si j’avais pu me douter… conclut-il, avant de jeter un coup d’œil appuyé à sa femme.
 
       Mais Clara continua de sourire sans comprendre.
 
       – Évidemment, termina tante Midge, je me suis juré que cette année, Archie n’aurait plus l’occasion de se mêler d’une affaire de ce genre. Les vacances, il faut savoir en profiter. Vous n’êtes pas de mon avis ?
 
       – Euh… Oui, naturellement, fit semblant de l’approuver Sam Miller.
 
       – Alors cette fois, j’ai décidé de l’emmener le plus loin possible, de préférence sur un bateau, pour être certaine qu’il n’aurait pas d’autre choix que de se reposer.
 
       – Merci, tante… grogna l’inspecteur. N’empêche que cette croisière est une folie, lui reprocha-t-il encore. Le voyage a dû te coûter une fortune.
 
       – Ça, c’est mon affaire jeune homme ! le rabroua-t-elle. Profite plutôt du calme de la mer, des paysages grandioses que nous traversons, et la semaine prochaine, crois-moi, tu pourras reprendre le travail en pleine forme.
 
       – Parlons-en, se plaignit Sweeney. Avec ces journées polaires qui n’en finissent pas, je suis vidé. Complètement à cran ! Alors excuse-moi, mais pour ce qui est du repos…
 
       – Excuse-moi à ton tour, continua tante Midge leur partie de ping-pong, mais le mois de janvier était encore la période la plus favorable pour cette croisière.
 
       – Votre tante a raison, l’appuya l’Américain. L’été austral, de novembre à mars, est l’unique saison envisageable pour un périple de ce genre. Ensuite l’hiver, et une nuit de six mois, font très vite sentir leurs effets. La banquise emprisonne totalement le continent, et même un brise-glace à propulsion nucléaire comme le nôtre ne peut plus s’aventurer dans ces régions.
 
       Soudain, sans aucun lien apparent avec la conversation, Clara Miller s’écria :
 
       – Vous ne trouvez pas que les cabines sont trop petites ?…
 
       Rodé aux questions naïves de sa femme, Sam Miller répondit :
 
       – Mais c’est normal, chérie. Le bateau n’a été reconverti en navire de croisière qu’il y a cinq ans. Auparavant, il servait comme brise-glace dans le nord de la Russie. Une compagnie chilienne, la Cruceros Australis, l’a racheté avec tout son équipage. Il ne faut pas s’étonner du confort un peu spartiate du bâtiment, ainsi que du manque d’expérience du personnel.
 
       – Manque d’expérience ? Tu veux rire ? répliqua Clara, et elle martela agressivement son chewing-gum. Tous ces Mexicains ne sont même pas fichus de nettoyer correctement les sols. Hier, j’ai découvert des traces de pas effroyables dans la coursive ! s’indigna-t-elle.
 
       – Mais chérie, ne put s’empêcher de sourire Sam, ce ne sont pas des Mexicains. Le personnel est philippin.
 
       – Eh bien quoi ? se vexa Clara. Ils parlent espagnol, non ?
 
       – Oui, bien sûr, se moqua l’Américain. Il s’agit en fait du filipino. Ce sont des Asiatiques. J’en ai eu des dizaines à bord de mes pétroliers.
 
       – Pour moi, c’est pareil ! s’entêta Clara. On ne peut pas leur faire confiance. Et puis l’hygiène…
 
       – Vous exagérez, sourit à son tour Sweeney. Tenez, Diego par exemple, il s’en sort très bien.
 
       – Mais c’est normal, lui répliqua Mrs Miller. C’est parce qu’il sert à notre table. Il a tout de suite compris à qui il avait affaire, alors il se tient à carreau.
 
       – Chut ! les alerta tante Midge. Le voilà justement qui arrive.
 
       En dépit du balancement prononcé du navire, le pas assuré d’un serveur en veste blanche s’approcha rapidement de leur table.
 
    
 
       Le jeune Philippin n’avait pas vingt ans. Avec sa tête trop ronde, ses cheveux bruns gominés, ses dents trop longues qui lui tordaient la lèvre supérieure, et un pantalon bien trop court, l’allure du petit Diego pouvait sembler pitoyable. Et pourtant…
 
       Au milieu de son visage lisse et cuivré brillait un regard noir, volontaire, et surtout intelligent. Sweeney le sentait : Diego n’était pas là par hasard. S’il avait accepté ce poste ingrat, si loin du soleil de ses îles, au service d’Occidentaux gras et suffisants, c’est qu’il avait une idée. Oui, Diego avait un plan.
 
       Le jeune garçon imaginait certainement qu’après dix ans passés à endurer les récriminations de ses riches clients, et à résister aux journées interminables du pôle, il aurait alors mis suffisamment d’argent de côté. Il pourrait rentrer chez lui, s’offrir ce restaurant sur la baie de Manille dont il avait toujours rêvé. Et là, c’est lui que l’on respecterait. Il serait enfin quelqu’un !
 
       Oui, Sweeney l’aurait juré, Diego avait un plan de ce genre…
 
    
 
       – Est-ce que vous avez terminé ? demanda le jeune garçon, en s’emparant des couverts.
 
       – Le poisson était trop froid, crut bon de lui faire remarquer Clara Miller.
 
       – Oui, madame. Je le dirai au chef, répondit Diego, sachant déjà qu’il n’en ferait rien.
 
       – Qu’y a-t-il pour finir ? s’inquiéta Sam, dont l’appétit semblait loin d’être rassasié.
 
       – Salade d’ananas, litchis et kumquats, le renseigna le jeune serveur.
 
       – Shit ! lâcha l’Américain. Avant d’aussitôt s’excuser :
 
       – Pardon mesdames, mais ces menus pour Asiatiques, c’est pire qu’une diète. Poisson-légumes-fruits, midi et soir, je ne suis pas venu en croisière pour perdre du poids !… Diego, votre chef, je parierais qu’il est Japonais, non ?
 
       – Oui, Mister : chef Takemashi.
 
       – Bingo ! pesta l’Américain. Tout ça parce que les deux tiers de la clientèle sont des Japs ! Je ne sais pas ce qui me retient…
 
       Sa pile d’assiettes sur le bras, Diego sentit que le moment était venu pour lui de disparaître.
 
       – Mister Miller… essaya tante Midge d’apaiser la mauvaise humeur de son voisin.
 
       – Sam, Miss.
 
       – Euh… Oui, Sam, corrigea-t-elle. Est-ce que vous avez une idée du nombre de passagers embarqués à bord du Professor Nevski ?
 
       La ruse de tante Midge fonctionna à merveille. L’ancien capitaine oublia instantanément sa colère, et il se mit alors à fournir avec enthousiasme les informations qu’il avait collectées depuis le départ :
 
       – Quarante-neuf, Miss. C’est la capacité maximale. Nous avons une majorité de bridés…
 
       – De touristes japonais, c’est bien ce que vous voulez dire ? le reprit adroitement la vieille dame.
 
       – Ben oui, des faces de citron quoi ! persista Sam… À part ça, continua-t-il, cinq kangourous, ou des Australiens si vous préférez : cinq jeunes blancs-becs, des commerciaux qui fêtent la signature d’un juteux contrat à ce qu’il paraît. Et puis deux groupes de Russes encore : les quatre hommes au faciès patibulaire, que vous apercevez attablés à l’entrée, et la famille de trois personnes de l’autre côté de la salle. Et pour finir, nous quatre.
 
       – C’est la première fois qu’on les voit, intervint Clara.
 
       – Qui ça ? demanda son mari.
 
       – Eh bien, la famille russe. Ils n’avaient pas quitté leur cabine depuis Ushuaia.
 
       – Peut-être… soupira Sam.
 
       – Et vous avez remarqué la femme ? ajouta l’Américaine. Elle n’a même pas retiré ses lunettes noires pour dîner.
 
       – C’est une Asiatique, précisa Sam. Elle me rappelle les femmes de Vladivostok. Je les connais bien, j’en ai connues tellement là-bas ! rigola le jeune retraité.
 
       Mais, constatant l’arrêt subit de la mastication de son épouse, puis son sourire figé, Mister Miller s’empressa de donner le change :
 
       – Ils devaient certainement avoir le mal de mer, crut-il devoir expliquer.
 
       – Et c’est pour ça qu’elle garde ses lunettes ? persista Clara. Ils n’ont pas dit un mot de tout le repas. Même le jeune garçon est resté muet comme une carpe.
 
       Impatientée par ce babillage stérile, tante Midge voulut relancer la conversation :
 
       – Hem… Sam, et notre équipage ? Vous vous êtes renseigné également ?
 
       – Bien sûr Miss ! lui affirma fièrement l’Américain. Dès hier après-midi, je suis allé faire un tour du côté du poste de commandement. C’était plus fort que moi, je brûlais de découvrir la passerelle d’un navire à propulsion nucléaire !
 
       – Et alors, l’équipage ? insista la vieille dame.
 
       – Vingt-trois hommes d’équipage, annonça l’ancien marin, sur un ton professionnel. Le patron est le capitaine Laptev, un Russe. Est-ce que vous l’apercevez à la grande table, là-bas ?
 
       – Oui, répondit Sweeney. C’est lui qui nous a accueillis lors du cocktail d’arrivée.
 
       – Tout à fait, acquiesça le sexagénaire. À sa droite, vous avez le docteur Grodno, le médecin du bord. Il est Biélorusse : tout sauf un marin ! Le troisième est Russe également ; il s’appelle Piotr, c’est le pilote de l’hélicoptère.
 
       – Ah oui, c’est vrai ! se rappela soudain l’inspecteur. Nous avons un vol d’excursion demain. Vous m’accompagnerez, Sam ?
 
       – Oh non ! Tout ce qui flotte, pas de problème. Mais loin du royaume de Neptune, je ne suis plus bon à rien.
 
       – Et vous, Clara ?
 
       – Si Sam n’y va pas, alors je n’y vais pas non plus.
 
       – Bon… Et toi tante ?
 
       – Tu me raconteras, répliqua la vieille dame.
 
       – Je serai le seul de notre groupe alors ? constata Sweeney, dépité. Dommage… Au fait Sam, j’y pense : d’où tenez-vous toutes vos informations sur l’équipage ?
 
       – De Monsieur Doubitch, le second. Je l’ai rencontré hier, sur la passerelle de commandement. Il est Russe lui aussi.
 
       – Et vous parlez russe ? s’étonna Sweeney.
 
       – Da tavarich (1) ! s’exclama l’Américain, avec un sourire amusé. Vous savez, trente années à fréquenter les terminaux pétroliers de l’île Sakhaline, j’ai fini par prendre l’accent.
 
   (1)      : Oui camarade !
 
       – Je vois… Mais dites-moi, poursuivit Sweeney, comment se fait-il que le capitaine soit toujours présent en même temps que nous aux repas ? Ce n’est pas lui qui pilote le navire ?
 
       – Il se relaie avec monsieur Doubitch. Sur ce genre de croisière, le capitaine a principalement un rôle commercial. Nous avons payé assez cher, la compagnie veut être sûre que nous en avons pour notre argent. Il est tout à fait normal qu’il soit là.
 
    
 
   (1) : Oui camarade !
 
  
 
  


 
 
   
       – Mmm… enregistra l’Écossais.
 
       – Pour ce qui est du reste de l’équipage, conclut Sam Miller, ce sont tous des marins philippins. C’est la seule façon de réduire les coûts d’exploitation. J’ai connu ça, moi aussi, sur mes pétroliers.
 
       – Tous des Philippins, à l’exception du cuisinier ! lui fit alors malicieusement remarquer Sweeney.
 
       – C’est vrai, je l’oubliais celui-là, ronchonna l’Américain. Fichu Jap ! À cause de lui, j’ai une envie furieuse de viande. Une côte bien épaisse, un vrai T-bone vous voyez ? saliva-t-il.
 
       – Vous disiez que nous allions aborder la haute mer cette nuit ? le détourna tante Midge de ces pensées obsédantes.
 
       – Oui, Miss.
 
       – Et est-ce que vous avez une idée de ce que nous allons découvrir ces deux prochains jours ? voulut-elle encore savoir.
 
       – Bien sûr ! Enfin, à peu près… se reprit le géant à la barbe blanche. Je ne connais que le Pacifique nord vous savez, mais les deux pôles se ressemblent… Une chose est sûre cependant, nous ne rencontrerons pas d’ours blanc !
 
       – Pourquoi ? s’étonna Clara.
 
       – Mais chérie, parce qu’il n’y a pas d’ours au pôle sud ! Ils vivent uniquement dans les glaces de l’Arctique.
 
       – Ah bon… répondit-elle, visiblement déçue.
 
       Sam Miller poursuivit :
 
       – Avec la débâcle – la fonte des glaces pendant l’été, précisa-t-il – nous ne devrions pas tarder à apercevoir nos premiers icebergs. C’est un spectacle impressionnant : certains sont plus hauts qu’un immeuble de vingt étages, et d’autres peuvent être aussi vastes qu’un État d’Amérique !
 
       – Vous exagérez, lui fit observer tante Midge.
 
       – Pas du tout Miss, se défendit l’ancien marin. De toute façon, ils n’ont pas besoin d’être aussi imposants pour représenter un véritable danger. Même si nous sommes à bord d’un brise-glace de soixante-dix mètres de long, il suffirait d’un seul de ces glaçons flottants, d’une épaisseur d’à peine quelques pieds, pour nous envoyer par le fond.
 
       – Mon dieu ! sursauta la vieille dame. Vous voulez nous faire peur ?
 
       – Juste un peu, lui sourit Sam Miller. Il est vrai que le Professor Nevski dispose de moyens de détection performants : radar, observation par satellite, hélicoptère, etc. Mais rien ne remplace l’œil humain. Aucun des moyens modernes n’est en mesure de repérer un iceberg affleurant à la surface. Une simple collision latérale, et nous nous retrouvons tous à bord du Titanic !
 
       – Mister Miller ! le gronda tante Midge. Si vous vouliez m’empêcher de dormir, c’est gagné.
 
       – Déjà qu’il ne fait jamais nuit… râla Sweeney.
 
       – Pardon Miss, s’excusa Sam. Il ne faut pas vous inquiéter inutilement. De toute façon, comme en cette période de l’année le jour ne tombe jamais vraiment, l’observation de la surface de la mer est optimale. Et puis, le navire réduira sa vitesse dès qu’il abordera les zones à risques du détroit de Drake.
 
       – Mmoui… Mais quand même, s’émut la vieille dame. Vous allez bientôt me faire regretter d’avoir choisi cette croisière.
 
       – Désolé Miss, désolé ! répéta l’Américain. En vous levant demain matin, vous aurez de toute façon des choses plus intéressantes que les icebergs à observer.
 
       – Quoi donc ? réagit Clara, la main déjà posée sur son caméscope.
 
       – Dans le ciel, vous apercevrez des pétrels. Ce sont de petits oiseaux blancs, au vol gracieux. Même s’ils ne retournent à terre que pour nicher, leur présence annonce déjà le continent. Et puis en mer, je suis sûr que nous verrons nos premières baleines.
 
       – Vraiment ? s’enflamma tante Midge.
 
       – Oh oui ! Et de toutes sortes : des bleues, des baleines franches, des baleines de Minke… Et puis des orques aussi, des dauphins…
 
       – Incroyable ! finit de s’enthousiasmer la vieille dame. Et vous croyez qu’il y aura des pingouins également ?
 
       – Ah ça Miss, sûrement pas ! Les pingouins, c’est comme les ours : ils ne vivent qu’au pôle nord. Ici, ce sont des manchots. Ils sont plus grands que les pingouins, mais on ne sait jamais, nous pourrions avoir la chance d’en découvrir dès demain ; il n’est pas rare d’en voir passer à la dérive, piégés sur un morceau de banquise.
 
       – Fantastique ! proclama Clara.
 
       – Et lorsque nous serons en vue des côtes, termina Sam son descriptif, nous découvrirons encore des lions de mer, des phoques, ou des otaries.
 
    
 
       Et voilà ! se désola l’inspecteur Sweeney. On jurerait un programme animalier de la BBC. J’ai horreur des programmes animaliers de la BBC. Ils sont d’une lenteur… une vraie plaie ! Déjà que ce rafiot me donnait l’impression de se traîner. Le jeune homme se lamenta encore : Et dire que nous n’en sommes qu’au deuxième jour de traversée… Si tante Midge voulait que je me repose, c’est raté. En réalité, je crois que je vais finir par mourir d’ennui !
 
    
 
   *
 
    
 
       – Qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama soudain Sam Miller, avant de brusquement se retourner.
 
       Sweeney perçut à son tour les éclats de voix qui fusaient depuis l’entrée de la salle.
 
       Après dîner, les trois membres de la famille russe, assise à leur gauche, s’étaient levés de table. Ils avaient ensuite tranquillement traversé la salle de restaurant ; mais une fois parvenus à la hauteur des quatre autres touristes russes, le père venait d’être violemment pris à partie par le plus âgé du groupe. Et même si l’inspecteur ne comprenait rien aux propos échangés, le ton virulent des deux hommes montrait à l’évidence que l’affaire était sérieuse. D’ailleurs, pelotonnée dans le dos de son mari, la femme aux lunettes noires serrait contre elle son fils d’environ quinze ans, comme si elle essayait de le protéger.
 
    
 
       – Vous comprenez ce qui se passe ? demanda Sweeney à Sam.
 
       – Oui, attendez… Je crois qu’ils se connaissent… Celui qui est assis vient de dire au gars debout qu’il ne lui avait pas demandé la permission.
 
       – La permission de quoi ? s’étonna l’Écossais.
 
       – Je ne sais pas… En tout cas, ça chauffe. L’autre vient de lui répondre qu’il n’avait pas besoin de sa permission.
 
       – Mais enfin ! s’écria tante Midge. Ils sont ivres ou quoi ?
 
       – Je ne crois pas, estima Sam. Il s’agit plutôt d’une dispute, mais je n’en comprends pas la raison.
 
       Pour sa part, Sweeney remarqua que, curieusement, les trois autres hommes assis ne se mêlaient pas à l’altercation.
 
       En quelques phrases, le ton parut s’envenimer dangereusement. Jugeant alors que la plaisanterie avait assez duré, le capitaine Laptev quitta sa table pour mettre un terme à la querelle.
 
       Mais le commandant du navire n’en eut pas le temps. D’un bond, les trois Russes les plus jeunes se levèrent à leur tour. Devant une salle médusée, ils tirèrent alors de sous leur veste… trois armes de poing ! et ils les braquèrent instantanément sur le père.
 
       – Shit ! hurla Sam.
 
       – Mon dieu ! lui fit écho tante Midge.
 
       Clara Miller cessa de mastiquer.
 
       Les touristes japonais se désintéressèrent de leur mérou bouilli. Même les Australiens du bar sortirent le nez de leur bière.
 
       Quant à Sweeney, son œil de policier identifia immédiatement deux pistolets Makarov et un Uzi entre les mains des trois porte-flingue.
 
    
 
       Le reste de la scène se déroula en un rien de temps.
 
       L’Asiatique aux lunettes noires entraîna son fils en dehors de la salle.
 
       Instinctivement, le capitaine Laptev se précipita sur l’homme debout et lui fit écran de son corps. Puis, sans ménagement, il le poussa hors du restaurant.
 
       Juste avant de sortir, Laptev fit encore un signe à l’intention du docteur Grodno. Le médecin de bord fila aussitôt en direction du bar.
 
       La famille russe sortie, sur un geste de celui qui semblait être leur chef, les trois gorilles rengainèrent leur artillerie et se rassirent. Au même instant, la musique réclamée par le docteur Grodno résonna enfin dans les haut-parleurs.
 
       Le docteur s’empara d’un micro. Sur un ton faussement enjoué, l’animateur improvisé se mit à présenter en japonais, puis en anglais, le spectacle que le capitaine s’apprêtait à leur offrir. Et en effet, dès la fin de son annonce, le commandant du navire réapparut dans la salle.
 
       Le visage éclairé d’un sourire de circonstance, le jeune officier demanda que les lumières soient éteintes. Il saisit le micro tendu par Grodno et, sans hésiter, entonna, devant un auditoire japonais rassuré, un chant russe tout d’abord lent, mélancolique, puis de plus en plus rapide et, enfin, furieusement endiablé.
 
       En parfait chauffeur de salle, le docteur Grodno commença de taper dans ses mains. Les Australiens donnèrent à leur tour la cadence, vite imités par des touristes japonais au sourire retrouvé. Encouragé par ce succès, le capitaine Laptev agrémenta bientôt son tour de chant d’une danse cosaque aux évolutions périlleuses.
 
       Et sans même s’en rendre compte, emportés par la vivacité de la musique, ainsi que les diaboliques passements de jambe du capitaine, Sweeney et tous ses voisins de table finirent également par frapper dans leurs mains.
 
       Mais qu’est-ce que je fais ? se reprocha soudain l’inspecteur.
 
       Tout en continuant lui aussi d’applaudir, Sam Miller se pencha discrètement à l’oreille du jeune Ecossais :
 
       – Dites… On se retrouve sur le pont, demain matin à huit heures, pour notre promenade habituelle ?… D’ici-là, j’irai voir l’équipage. J’essaierai d’en apprendre un peu plus sur cette bande de gangsters… puis l’Américain adressa un clin d’œil complice à l’inspecteur.
 
       Sweeney acquiesça d’un hochement de tête, et il continua de faire mine de participer à la liesse habilement orchestrée par le capitaine Laptev.
 
    
 
       Great Scott ! Je suis impatient de savoir ce que Sam aura découvert sur ces gaillards, songea-t-il. J’espère aussi que tante Midge n’aura pas été trop impressionnée ; je tenterai de la rassurer dès que nous serons de retour dans notre cabine… N’empêche, continua de réfléchir Sweeney, avec ces types et leurs dangereux joujoux à bord, la croisière s’annonce plus mouvementée que prévu… Vivement demain, ou plus exactement ce que les aiguilles de ma montre m’indiqueront être demain. Parce qu’avec ces fichues nuits blanches…
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       L’inspecteur Sweeney humait un air réfrigéré par les embruns glacés qui giclaient par-dessus la proue du navire. Accoudé à l’arrière du Professor Nevski, l’Écossais observait la mer glissant sous la coque, s’enroulant autour de l’hélice, puis ressortant en épais bouillons blancs, pour s’éloigner, enfin, en un long sillage bleuâtre.
 
    
 
       L’inspecteur souleva la manche de son anorak et il consulta sa montre : Huit heures. Sam ne va plus tarder…
 
       Au même instant, le pas lourd et assuré de l’Américain résonna sur le pont métallique du brise-glace. Sweeney tourna la tête. La silhouette massive du géant s’approchait, insensible au roulis prononcé du bateau.
 
       Les mains dans les poches, le haut du corps simplement recouvert d’un shetland torsadé, l’ancien marin semblait se jouer d’une gîte épouvantable qui aurait pourtant projeté n’importe quel autre passager inexpérimenté contre le bastingage.
 
       Décidément, cet homme, c’est Hemingway réincarné ! songea le jeune inspecteur, en admirant la démarche si évidente de Sam Miller. Du moins, c’est ainsi que je me suis toujours imaginé le personnage du “Vieil homme et la mer”…
 
       – Bonjour Sam ! le salua Sweeney.
 
       – Salut ! se contenta de lui répondre le retraité. Il s’accouda à ses côtés, puis demanda au jeune Écossais :
 
       – Alors, bien dormi ?
 
       – Ne m’en parlez pas, gémit l’inspecteur. J’ai somnolé deux heures à peine. Je suis crevé…
 
       Sweeney ajouta :
 
       – Vous aviez raison, Sam. Dès que le bateau est sorti du canal Beagle, j’ai tout de suite senti qu’il se mettait à tanguer et…
 
       – À rouler, corrigea l’Américain.
 
       – Comment ?
 
       – À rouler, pas à tanguer, précisa Sam. Le tangage est un mouvement d’oscillation dans le sens de la marche. Tandis que lorsque la houle vient heurter le flanc du bateau, on dit qu’il roule.
 
       – Ah ? Heu… D’accord, enregistra Sweeney. N’empêche, reprit-il, dès que nous sommes arrivés en haute mer, j’ai eu l’impression qu’à chaque nouvelle secousse, j’allais être éjecté de ma couchette. Impossible de me rendormir. Et en plus – n’allez pas lui répéter, hein, promis Sam ? – ma tante ronfle ! Un vrai supplice ! Je suis crevé, je vous dis.
 
       – Ça ira mieux dès la nuit prochaine, le rassura l’Américain.
 
       – Si on peut appeler nuit ce foutu jour permanent, se plaignit encore Sweeney. Mais au fait, se ressaisit-il, où sont les icebergs que vous nous avez promis hier soir, Sam ? Et les pétrels ? Et les baleines ? Pas une seule en vue ! plaisanta le jeune homme.
 
       – Je ne sais pas… murmura le marin, sans détacher son regard de l’horizon.
 
       – Ma tante et votre femme seront déçues. Et puis si les icebergs ou les baleines ne sont pas au rendez-vous, nous sommes tous les deux bons pour une nouvelle partie de bridge ! continua-t-il de se moquer.
 
       Mais Sam Miller n’écoutait pas.
 
       – Est-ce que vous apercevez la terre, là-bas, dans le prolongement du sillage ? demanda-t-il au jeune inspecteur.
 
       – Attendez… Oui, risqua Sweeney après avoir longuement plissé les yeux.
 
       – C’est le Cap Horn. Le bout du monde… prononça l’Américain d’une voix étonnamment recueillie. Imaginez, dit-il encore : à bâbord, ce sont les eaux du Pacifique, froides et lentes, qui descendent le long des côtes chiliennes. De l’autre côté, c’est toute la masse de l’Atlantique qui se jette, vive et chaude, sur sa rivale. Et c’est ici, devant nous, que s’affrontent les deux plus grands océans du globe. Nous avons sous les yeux une force phénoménale ! trembla la voix de Sam. C’est tellement beau, mais aussi… tellement terrifiant !
 
       Sweeney contempla le profil du vieux marin. Les paroles de Sam l’avaient touché. Mais il lui semblait que son jeune âge l’empêchait de comprendre tout ce que l’Américain voulait exprimer. Et l’Écossais se sentit terriblement frustré !
 
       – Vous savez pourquoi on l’appelle la Terre de Feu ? demanda soudain Sam, le regard toujours rivé sur l’horizon.
 
       – Je… Je l’ignore, préféra avouer Sweeney.
 
       – C’est Magellan, lors de son tour du monde, qui fut le premier à contempler cette côte depuis la mer. Il faisait nuit, et le rivage était parsemé de petits points lumineux, brûlant et dansant au-dessus de la mer comme autant d’étoiles… Et vous savez ce que c’était ? l’interrogea encore l’Américain.
 
       – Aucune idée, s’empressa de répondre le jeune Écossais.
 
       – Des Indiens ! lui révéla Sam. Les feux des Yamanas ! Toute la côte était habitée ; la contrée la plus inhospitalière du monde était habitée. Et par des Indiens qui vivaient tout nus, par-dessus le marché !
 
       – Vous plaisantez ? réagit l’inspecteur.
 
       – Incroyable, n’est-ce pas ? Dans un pays où les températures estivales n’excèdent pas les cinq degrés, des hommes vivaient tout nus ! Même pas une feuille de palmier en guise de cache-sexe, sourit-il derrière sa barbe blanche.
 
       Le retraité continua :
 
       – Et si la terre luisait de toutes ces lumières, c’est parce que les Yamanas n’éteignaient jamais leur feu. Où qu’ils aillent, même à bord de leur pirogue, leur foyer les accompagnait… Vous voyez, parut alors méditer l’ancien marin, les vêtements, les apparences, tout cela est superflu. Mais le feu, cette lumière qui vous réchauffe l’âme plus que le corps, ça en revanche, ça c’est indispensable…
 
       L’Américain se tut. Il sortit de sa poche gauche une pipe à la noirceur marquée, tira de la droite un tabac brun, plus parfumé que l’air marin, et gratta enfin, à l’abri de ses paumes de géant, une allumette à tête bleue. Les premières volutes, rabattues par le vent, vinrent aussitôt se prendre dans la barbe rousse de son voisin.
 
       L’Écossais observa son ami sans un mot. Il lui apparaissait dorénavant que Sam Miller était bien plus que ce capitaine retraité, bon vivant, curieux de tout, qui depuis deux jours égayait la traversée. La véritable dimension de Sam était tout autre : Sam Miller était avant tout un Homme, dont l’unique ambition n’était autre que d’aimer et de comprendre la vie.
 
       Un sacré bonhomme ! jugea sobrement Sweeney.
 
    
 
       Mais tout à coup, l’inspecteur s’écria :
 
       – Dites donc Sam, j’allais oublier !
 
       – Qu’y a-t-il ? sursauta l’Américain.
 
       – Mais voyons ! Et nos cow-boys d’hier soir ? Les gorilles de la steppe ? Vous vous êtes renseigné ?
 
       – Bien sûr, sourit malicieusement le sexagénaire.
 
       Sam mordit sa pipe et relâcha une nouvelle bouffée brunâtre.
 
       – Et alors ? s’impatienta Sweeney.
 
       – Il fait froid, fit remarquer le marin. On marche un peu ?
 
    
 
   *
 
    
 
       L’inspecteur et l’Américain partirent arpenter le pont humide et froid du Professor Nevski. Sweeney avait enfoncé sa barbe rousse dans le col de son anorak. Sam tirait avec nonchalance sur sa pipe.
 
       – J’ai discuté avec Diego, commença le retraité.
 
       – Ah ? Quel rapport avec l’altercation d’hier ? parut s’étonner l’inspecteur.
 
       – Le gamin assure le service en cabine. Comme il est intelligent, je me suis dit qu’il savait déjà parfaitement à qui il avait affaire sur ce bateau.
 
       – Pardon ? Je ne vois toujours pas, persista Sweeney.
 
       – Les pourboires, évidemment ! sourit l’Américain. À la place de Diego, il faut rapidement savoir repérer les cabines les plus rentables. Vous voyez cette fois ?
 
       – Vous avez raison, comprit l’Écossais.
 
       – D’ailleurs, je ne m’étais pas trompé, reprit Sam. Après dîner, j’ai invité le gamin à boire un verre au bar. Je connais bien les Philippins ;  comme tous les Asiatiques, ils ne tiennent pas l’alcool. Alors, après deux bourbons, le petit Diego était déjà en mal de confidences.
 
       – Bien vu, estima Sweeney. 
 
       L’Écossais enjamba un paquet de cordages.
 
       – Alors, est-ce que vous savez qui sont les deux excités d’hier soir ? demanda-t-il encore.
 
       – Vous ne serez pas déçu, annonça l’Américain. Nous avons à bord du vrai caviar ! Et pas seulement du russe. Nous avons aussi le meilleur : du caviar de la mer Noire !
 
       – Qu’est-ce que vous voulez dire, Sam ? Je ne comprends pas.
 
       – Les deux hommes du restaurant : ce sont Krasnoïevitch et Lubny !
 
       – Connais pas.
 
       – Vous devriez, répondit Sam. En tout cas, moi je les connais. Et je vous assure que ces deux types, ce n’est pas n’importe qui. Du caviar je vous dis !
 
       – Vous voulez bien m’expliquer ? finit par s’énerver Sweeney.
 
    
 
       Sam Miller vérifia tout d’abord que le vent polaire n’avait pas éteint sa pipe. Il la remit en bouche, replongea ses mains dans les poches, puis il délivra enfin ses informations :
 
       – Diego connaissait uniquement leurs noms, mais ça m’a suffi. Moi, j’en sais beaucoup plus sur leur compte.
 
       – Comment avez-vous dit qu’ils s’appelaient, déjà ? demanda Sweeney.
 
       – Krasnoïevitch et Lubny. Si je les connais aussi bien, c’est parce que je travaillais dans le pétrole… Vous vous souvenez du petit trapu à la table ? dit alors Sam.
 
       – Oui, très bien. C’est le seul qui soit resté assis lorsque les trois cow-boys ont dégainé leurs colts, se souvint l’inspecteur.
 
       – Eh bien celui-là, c’est Oleg Krasnoïevitch. Ça ne vous dit rien ?
 
       – Non, vraiment rien.
 
       – Ce gars est le patron de la plus grande compagnie pétrolière russe, la PYOUTROS. Il est à la tête d’un véritable empire financier. On lui prête des ambitions politiques de haut niveau, si vous voyez ce que je veux dire… Alors inutile de préciser que son avis compte dans les couloirs du Kremlin. Actuellement, sans son argent, pas de carrière politique en Russie. Vous saisissez ?
 
       – Je vois tout à fait. Du caviar…
 
       – Krasnoïevitch a commencé par faire fortune dans le bois, continua Sam, dévastant au passage une bonne partie de la forêt sibérienne. Et dès que le régime communiste a sombré pour de bon, il a fait main basse sur la majeure partie du réseau d’oléoducs russe. Ensuite, il a fondé sa propre société, la PYOUTROS, et il a continué de s’agrandir en s’appropriant ses premiers puits de pétrole. Jusqu’à devenir le richissime milliardaire qu’il est aujourd’hui. Mais derrière cette vitrine officielle, ajouta Sam, tout le monde en Russie sait bien que Krasnoïevitch possède un incroyable réseau de sociétés-écran qui, elles, font sa véritable fortune.
 
       – Et vous croyez qu’il s’agit… commença Sweeney.
 
       – De blanchiment d’argent, bien sûr ! compléta l’Américain. Krasnoïevitch est un mafieux de la pire espèce. Son argent transite et prospère à travers un réseau extrêmement diversifié : immobilier, banques, assurances, compagnie d’aviation, et même le football maintenant. Il brouille les pistes.
 
       – Vous êtes sûr de vous, Sam ? lui demanda l’inspecteur. Parce que si…
 
       – Mais je les connais par cœur les Popofs ! s’emporta l’Américain. Pendant trente ans, j’ai traité avec ces foutus cocos, à Sakhaline. Alors vous pensez bien… À chaque fois qu’on embarquait du pétrole pour l’Alaska, il fallait lâcher une enveloppe en cash à la capitainerie. Ça faisait partie du business… Ma société jouait le jeu, c’était même elle qui me remettait les enveloppes. Je vous assure, martela Sam, les cocos, il y a longtemps qu’ils ont tout compris du capitalisme !
 
       – Mais dites-moi Sam, le relança Sweeney, est-ce que Diego vous a expliqué ce que ce gros poisson fichait là ?
 
       – Eh oui, ça aussi je le sais ! sembla s’amuser le sexagénaire. Vous ne devinerez jamais… La compagnie chilienne qui organise la croisière, la Cruceros Australis : est-ce que vous savez à qui elle appartient ?
 
       – Non ? Vous croyez ? sursauta l’inspecteur.
 
       – Mais oui ! Le capitaine Laptev a même réuni tout l’équipage avant le départ. Il voulait les prévenir de la présence du grand patron : le Professor Nevski, c’est le bateau de Krasnoïevitch !
 
       – Pas possible… soupira Sweeney, l’air soudain ennuyé.
 
       Sam Miller reprit rapidement la parole :
 
       – La Cruceros fait partie de ces innonmbrables sociétés-écran qui servent au Russe à masquer l’origine de son fric. Sa firme a dû avoir l’idée de racheter le brise-glace, avec tout son équipage, et elle les a envoyés se balader du côté du pôle sud. Des croisières pour touristes fortunés, qui se méfierait ? Pas le fisc chilien en tout cas… Vous comprenez ? continua l’Américain. Le capitaine Laptev n’est finalement qu’un employé de Krasnoïevitch. Alors, hier soir, lorsque les trois gorilles ont sorti leurs joujoux, le pauvre n’a pas dû se sentir très à l’aise.
 
       – À ce propos, intervint l’inspecteur, est-ce que Diego connaît les trois types armés ?
 
       – Oui. Une fois, alors que le gamin venait servir le thé dans la cabine de Krasnoïevitch, il est arrivé au moment où les porte-flingues astiquaient leur artillerie. C’est là qu’il a compris que le patron était accompagné de ses trois gardes du corps.
 
       – Et si j’en crois vos informations, ce sont tout sauf des enfants de chœur, commenta Sweeney, la barbe enfoncée dans le col de son anorak.
 
       – Je vous assure, vous pouvez me croire, lui affirma Sam en agitant sa pipe d’un air inquiet. Selon Diego, poursuivit-il, l’un des gorilles s’appelle Andreï ; le plus jeune, le blond, se prénomme Serguey. Quant au dernier, le plus costaud, ce n’est pas un Russe ; il s’appelle Karl, et il serait Allemand.
 
       – Alors c’est celui qui a brandi le pistolet-mitrailleur Uzi, en déduisit l’inspecteur.
 
       – Peut-être. En tout cas, conclut l’Américain, ces trois lascars me font froid dans le dos.
 
    
 
       Les deux hommes firent encore quelques pas en silence, comme pour mieux se persuader de l’invraisemblable réalité qui venait de s’inviter à bord de leur paisible croisière.
 
       – Il ne faudra rien dire à ma tante, demanda Sweeney à Sam Miller. Elle en ferait une jaunisse !
 
       – Même chose pour Clara, approuva l’ancien marin.
 
       Ils longèrent encore l’extrémité rectangulaire de la poupe, puis reprirent leur marche vers l’avant du navire.
 
       – Et l’autre ? voulut alors savoir l’inspecteur.
 
       – Lubny ?
 
       – Oui, celui qui est venu avec sa famille.
 
       – Lui, c’est le caviar de la mer Noire ! annonça Sam. Un Ukrainien en réalité, d’Odessa.
 
       – Il est dans le pétrole également ?
 
       – Je vois que vous êtes perspicace… plaisanta l’Américain. Effectivement, Mikhaïl Lubny est un magnat de l’or noir lui aussi. Il est plus jeune que Krasnoïevitch… C’est un ancien fonctionnaire soviétique. Le régime l’avait nommé à Bakou, en Azerbaïdjan, et lorsque l’URSS s’est effondrée, il a tout de suite flairé le bon coup. Il s’est associé avec d’autres collègues fonctionnaires, ils ont fondé leur propre compagnie et ils ont aussitôt racheté les pipe-lines d’Azerbaïdjan pour une bouchée de pain. C’est de cette façon-là que Lubny s’est enrichi. Puis Sam ajouta :
 
       – Mais Lubny seulement…
 
       – Pourquoi ça ?
 
       – Parce que tous ses associés sont décédés, les uns après les autres. Curieux n’est-ce pas, pour des gens qui n’avaient pas atteint quarante ans…
 
       – Mais qu’est-ce que c’est que ce bateau ? explosa Sweeney. Une annexe d’Alcatraz ? Je la retiens ma tante, avec ses idées de vacances saugrenues !
 
       – Dès que Diego a prononcé le nom de Lubny, poursuivit l’Américain, j’ai tout de suite compris la raison de sa dispute avec Krasnoïevitch. Avec son réseau d’oléoducs, Lubny contrôle les principaux points d’entrée du pétrole russe.
 
       – Et alors ?
 
       – Et alors c’est une arme redoutable ! Ça veut dire que l’Ukrainien peut exercer toutes sortes de pressions sur Krasnoïevitch. Il peut le menacer de fermer les robinets, d’augmenter les prix, de réduire la distribution, etc. Bref, Lubny, avec sa position stratégique en amont des flux d’approvisionnement, tient le Russe à la gorge. Et quand vous saurez enfin que Lubny a lui aussi des ambitions présidentielles, en Ukraine cette fois, vous comprendrez que Krasnoïevitch, s’il parvient de son côté à s’emparer du pouvoir au Kremlin, n’a aucune envie de voir le chef d’un État voisin détenir un tel moyen de pression sur la Russie !
 
       – Et m… ! finit par lâcher Sweeney. Ça ne m’étonne plus qu’ils aient fini par sortir les flingues, hier soir. Moi qui pensais que j’allais m’ennuyer… Mais au fait Sam, vous pouvez me dire ce que Lubny vient faire sur le bateau d’un rival aussi dangereux ? Et avec sa famille en plus ?
 
       – À mon avis, commença l’Américain en mâchonnant le tuyau de sa pipe, je crois qu’il ignorait que le Professor Nevski appartenait à Krasnoïevitch. Sinon, il n’aurait jamais embarqué sa femme Ludmila, ainsi que son fils Dimitri, dans cette galère.
 
       – Vous connaissez décidément tout le monde ! s’étonna l’Écossais.
 
       – Diego, toujours Diego, rigola le marin. Et le bourbon !
 
       – Dites-moi Sam, vous pensez que c’est pour éviter le Russe que Lubny et sa famille ne se sont pas montrés durant les deux premiers jours de la traversée ? l’interrogea Sweeney. Je n’ai pas le souvenir de les avoir vus non plus au cocktail d’accueil à Ushuaia.
 
       – Probablement, estima le sexagénaire. Imaginez : Lubny a dû faire une drôle de tête en constatant que Krasnoïevitch était venu prendre du bon temps sur le même navire que lui ; et qui plus est, en compagnie de ses gorilles ! D’ailleurs, le dîner d’hier soir lui aura confirmé, si besoin était, qu’il n’était pas le bienvenu à bord.
 
       – Sam, est-ce que vous croyez que ça pourrait mal tourner entre eux ?
 
       – Vous l’avez constaté par vous-même. Si Laptev n’était pas intervenu, on aurait déjà eu des dragées dans le caviar !
 
       – J’espère que Lubny n’est pas armé, réfléchit l’inspecteur. Parce que si c’est le cas…
 
       Mais Sweeney n’eut pas le temps de finir sa phrase. Il ressortit brusquement la barbe de son blouson, fixa la mer, et s’écria :
 
       – Un… Un iceberg ! Sam, un iceberg !
 
       – Ha, vous voyez ? Je vous l’avais bien dit qu’on en apercevrait dès ce matin.
 
       Le jeune Écossais se précipita à l’avant du navire et il plaqua ses mains sur l’acier gelé du bastingage :
 
       – Il est gigantesque ! s’émerveilla-t-il. Au moins soixante de pieds de haut, quel monstre ! Venez Sam, venez !
 
       – J’arrive, j’arrive… s’approcha sans hâte l’Américain.
 
       Sweeney ne parvenait plus à décoller son regard du géant de glace, qui dérivait à quelques encablures à peine de la fragile silhouette du Professor Nevski.
 
       L’inspecteur était époustouflé.
 
       – Il faut le voir pour le croire ! s’enthousiasma le jeune homme. Tante Midge avait raison : cette croisière est une pure merveille. Quand je raconterai ça aux collègues d’Edimbourg…
 
       – Tiens ! le coupa subitement Sam Miller. À propos d’iceberg, en voilà déjà un deuxième qui nous arrive par tribord.
 
       – Hein ? Où ça ? Où ça, Sam ?
 
       Amusé, l’Américain désigna d’un coup de menton l’homme qui s’avançait sur le pont.
 
       – Mikhaïl Lubny ! le reconnut alors l’inspecteur.
 
    
 
   *
 
    
 
       Le roulis croissant du navire dissuada Lubny de s’aventurer plus loin. L’homme d’affaires vint s’accouder à quelques mètres de Sam Miller et de Sweeney. L’inspecteur en oublia l’iceberg et il observa le nouveau venu.
 
    
 
       Mikhaïl Lubny avait la quarantaine poivre et sel. Ses cheveux mi-longs dissimulaient des oreilles que l’on devinait décollées. Pour se protéger du froid, il avait revêtu un blouson de cuir noir, qui renforçait encore l’allure sportive de sa silhouette. Mais ce qui retenait le plus l’attention de Sweeney, c’étaient avant tout ses yeux.
 
       Car même si le regard de Lubny s’était aussitôt porté sur l’horizon, ignorant la montagne de glace qui défilait le long du navire, Sweeney avait aperçu ses deux yeux bleus, vifs et perçants, qui roulaient sans cesse dans leurs orbites. Ils semblaient comme mus par une agitation irrépressible. Cette frénésie oculaire donnait à Lubny un regard… de fou ! Oui, Sweeney en était persuadé : à en juger par son regard, cet homme était capable de tout !
 
       Se sentant observé, l’Ukrainien détourna brusquement le visage. Aussitôt, ses yeux se portèrent sur le jeune inspecteur.
 
       L’Écossais en resta bouche bée. En une fraction de seconde, il eut le sentiment que le regard métallique de Lubny le transperçait. Et dans ce regard-là, il n’y avait rien d’autre à lire que… le froid, et la mort.
 
    
 
       – Dobriy dien, prononça Mikhaïl Lubny.
 
       – Dobriy dien, répondit Sam, puisque son jeune ami restait muet.
 
       Puis, au grand soulagement de Sweeney, l’homme d’affaires se désintéressa d’eux et il contempla de nouveau les eaux glacées.
 
       – Qu’est-ce… Qu’est-ce qu’il a dit ? bredouilla l’Écossais.
 
       – Il a dit bonjour. Qu’est-ce que vous vouliez qu’il dise d’autre ? rigola Sam.
 
       L’Américain changea rapidement de sujet :
 
       – Vous avez de la chance ! déclara-t-il à Sweeney. En voilà un deuxième !
 
       – Quoi ? Un deuxième quoi cette fois ? s’inquiéta le jeune inspecteur.
 
       – Vous ne voyez pas ? Mais un deuxième iceberg ! Regardez, il est encore plus beau que le précédent.
 
       Devant les yeux éblouis de Sweeney, un second pic blanc se profila sur la gauche du brise-glace. Avec une lenteur insolente, sa masse écrasante finit par glisser à bâbord. Puis, de sa position latérale, le colosse parut alors narguer le navire imprudent qui s’aventurait dans cet univers inhospitalier.
 
       – Great Scott ! s’exclama Sweeney, en contemplant l’iceberg. C’est… C’est vraiment…
 
       – N’est-ce pas ? l’aida Sam. Et songez que sous la surface, le bloc est encore neuf fois plus imposant. Ça remet les choses à leur place, non ? lui sourit le sexagénaire.
 
       – C’est vrai Sam, parvint enfin à prononcer l’Écossais. Je crois que plus jamais je ne verrai le monde de la même façon.
 
       – Ça ne m’étonne pas, l’approuva l’Américain. Moi, je suis tombé amoureux de ce spectacle il y a trente ans, et depuis, je ne m’en suis jamais lassé. Parfois, je me demande même si je ne voudrais pas finir mes jours au milieu de cette splendeur…
 
       Sweeney préféra ramener Sam Miller à des préoccupations beaucoup plus immédiates :
 
       – À propos Sam, si jamais le Professor Nevski venait à heurter l’un de ces monstres…
 
       – Ça ne peut pas se produire, répliqua l’Américain.
 
       – Je sais, je sais, fit semblant de l’approuver l’inspecteur. Mais imaginons quand même que le bateau ne parvienne pas à l’éviter. Que se passerait-il ? Le Professor Nevski est un brise-glace, mais est-ce qu’il pourrait fendre l’un de ces blocs comme on fend une bûche d’un coup de hache ?
 
       – Vous êtes marrants, vous, les terriens ! s’amusa l’ancien marin. Bien sûr que non. Le bateau s’encastrerait dans l’iceberg, et nous aurions toutes les chances de couler à pic ! Vous aimez les bains glacés ?
 
       – Mais alors… s’interrogea Sweeney.
 
       – Oh là là ! se lamenta Sam. Il faut vraiment que je vous explique… Voilà, commença-t-il : la proue d’un brise-glace, ce n’est en aucun cas une espèce de bélier qui casserait en deux les obstacles sur sa route. Aucune force au monde n’en est capable. En réalité, poursuivit Sam, la forme particulière de son étrave lui permet de se hisser sur la banquise, ou d’enfoncer la plaque de glace si vous préférez. Et c’est ensuite grâce à son poids que le Professor Nevski la disloque et la brise.
 
       – Mince ! commenta l’Ecossais. Je n’aurais jamais imaginé…
 
       – Les choses ne sont pas toujours ce qu’elles semblent être, philosopha Sam.
 
       – Ah ça, en revanche, je m’y connais déjà mieux ! sourit à son tour la barbe rousse.
 
       Mais tout à coup, Sam détourna la tête :
 
       – Ho ho ! fit-il entendre. Fin de la récréation !
 
    
 
       Au même instant, Oleg Krasnoïevitch et ses trois acolytes sortirent de l’intérieur du bâtiment et ils s’engagèrent sur le pont.
 
       Les quatre hommes portaient ces mêmes impers sombres, longs et anonymes, qui pendant des décennies avaient habillé les hauts dignitaires communistes ou les agents du KGB. Rien qu’en imaginant les armes dissimulées sous les pans de leur manteau, Sweeney avait la détestable sensation de revivre l’une de ces scènes de western spaghetti, lorsque les méchants remontent la rue principale au son d’une musique de Sergio Leone.
 
       Tous les quatre avançaient les mains dans les poches. Krasnoïevitch, avec sa taille râblée et son cou de taureau, occupait le centre du groupe : le visage épais, le cheveu brun et ras, les yeux flambant d’une éternelle colère, l’homme d’affaires semblait être le digne héritier de ces boyards incultes qui, durant des siècles, avaient fait de leurs paysans des moujiks aussi brutaux qu’eux.
 
       Andreï, le premier garde du corps, froid, calme, élégant, des lunettes à monture d’acier haut perchées sur le nez, marchait à sa droite.
 
       Karl, l’Allemand à la stature de culturiste, se tenait à sa gauche.
 
       Enfin Serguey, un jeune blondinet couvert d’acné, laissait ses pommettes saillantes, ses yeux bleu délavé, et sa coupe au bol, dépasser derrière la démarche énergique de son patron.
 
       Curieusement, c’est Mikhaïl Lubny qui ouvrit les hostilités. Sans hésiter, l’Ukrainien se retourna et fit face à l’inquiétant quatuor. D’un ton agressif et narquois, il parut défier Krasnoïevitch.
 
       Le Russe s’arrêta. D’un geste du bras, il indiqua à ses sbires de rester en retrait. Il répliqua instantanément à l’attaque de Lubny, martelant chacun de ses mots dans un phrasé virulent.
 
       – C’est reparti ! murmura Sam à l’oreille de Sweeney. J’espère que ça ne va pas dégénérer comme hier soir.
 
       Quelques instants après cette annonce prophétique, les gardes du corps voulurent faire taire Lubny et ils firent alors mine de porter la main à la hanche.
 
       – Aïe ! s’écria Sweeney.
 
       Mais cette fois, Krasnoïevitch ordonna :
 
       – Niet ! puis il ajouta une phrase mystérieuse, au terme de laquelle le Russe laissa apparaître un sourire métallique et carnassier.
 
       – Qu’est-ce qu’il a dit ? s’empressa de demander Sweeney à Sam.
 
       – Laissez-le moi, je vais régler ça tout seul, traduisit l’Américain.
 
       À peine l’ancien marin s’était-il acquitté de sa traduction, que Krasnoïevitch se ruait tête la première sur Lubny, plongeant son échine de bison dans les côtes de son adversaire.
 
       Surpris, l’Ukrainien agrippa le col de Krasnoïevitch, tentant d’amortir le choc et d’entraîner avec lui son agresseur contre le bastingage.
 
       Constatant l’insuccès de son attaque, le Russe, pourpre de rage, releva aussitôt le visage et voulut lui décocher un violent coup de poing. Profitant de sa grande taille, Lubny réussit à maintenir le taureau russe à distance, évitant ainsi l’impact. Puis il riposta aussitôt par un coup de pied, terrible, dans les genoux du quinquagénaire.
 
       – Sam, venez ! cria Sweeney. Il faut faire quelque chose !
 
       – Pourquoi donc ? sourit l’Américain. Je n’ai pas vu un aussi beau combat depuis la bagarre de l’Ours Rouge, à Anchorage !
 
       – Sam ! insista l’Écossais.
 
       – OK, c’est bon, on y va gamin… soupira l’ancien marin, avant de replacer sa pipe dans sa poche.
 
       Deux coups de poing et trois coups de pied plus tard, Sweeney et Sam Miller pénétraient à leur tour sur le ring.
 
       – Gentlemen ! Gentlemen ! s’époumona l’inspecteur.
 
       – Laissez tomber ! lui hurla Sam. Prenez le grand, je me charge du petit teigneux !
 
       Comme il l’avait appris à l’école de police, Sweeney saisit Lubny par les épaules et il l’extirpa de la mêlée.
 
       Plus difficilement, Sam Miller parvint à repousser Oleg Krasnoïevitch, tout en contenant de son mieux ses derniers coups de boutoir.
 
       Enfin séparés, les deux combattants échangèrent encore ce qui ressemblait à des insultes. Puis un ultime regard, aussi sanguinaire que terrifiant. Alors, comprenant que le match était terminé, Krasnoïevitch rajusta le col déchiré de son imper, rabroua ses gorilles qui venaient l’aider, et il tourna définitivement les talons.
 
       Mais tout à coup, dans une brusque volte-face, le Russe pointa un doigt menaçant en direction de Lubny. Il articula encore une poignée de mots saccadés, avant de disparaître finalement à l’intérieur du navire.
 
    
 
       Mikhaïl Lubny se libéra de l’emprise de Sweeney. Il réajusta calmement son blouson, sa coiffure poivre et sel, et sans même un regard pour ses deux protecteurs, il marmonna :
 
       – Diekouyou, puis il s’éloigna en direction de l’arrière du pont.
 
       Sam Miller sourit à l’inspecteur :
 
       – On s’en est bien sortis, non ? Pas mal pour une équipe de barbus !
 
       Plus essoufflé que son aîné, Sweeney lui demanda :
 
       – Qu’est-ce qu’il vient de dire ?
 
       – Il a dit merci ; diekouyou ça veut dire merci en ukrainien.
 
       – Non, Sam. L’autre, le Russe, qu’est-ce qu’il a dit à Lubny avant de s’en aller ?
 
       – Il l’a menacé. Mot pout mot, il lui a dit : “D’une façon ou d’une autre, j’aurai ta peau salaud !”
 
       – Bien, très bien… soupira l’inspecteur. Je la sentais bien aussi cette croisière, ironisa-t-il.
 
       – Dites, si vous voulez mon avis, intervint Sam, étant donné le profil de Krasnoïevitch, je crois qu’il ne faut pas prendre ses menaces à la légère.
 
       – Mais je suis tout à fait de votre avis ! répliqua l’inspecteur, la mine déjà préoccupée. 
 
       L’Américain ressortit sa pipe, puis il la bourra de tabac frais. Dès qu’elle fut allumée, et qu’il en eut tiré une première bouffée, Sam dit encore à Sweeney :
 
       – Je ne voudrais pas jouer les oiseaux de malheur…
 
       – Quoi ? demanda l’inspecteur. Parlez, Sam.
 
       – Eh bien voilà : après ce qu’il vient de se passer, moi, je ne donnerais pas cher du caviar ukrainien cette année. Vous voyez ce que je veux dire ?…
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       Venue de l’est, une rafale de vent, froide et coupante, balaya le pont du Professor Nevski.
 
    
 
       – Vous êtes magnifique dans cette tenue ! sourit Sam Miller.
 
       – Ne vous moquez pas ! riposta Sweeney. Si j’avais su que cet accoutrement était obligatoire, je crois que j’aurais moi aussi renoncé au vol en hélicoptère.
 
       Sa barbe rousse enfoncée sous un épais bonnet de laine, l’inspecteur arborait un ciré jaune trop large d’au moins deux tailles. Saucissonné dans un gilet de sauvetage du plus bel orange, son odieuse Mae West le forçait à maintenir les bras écartés du corps, tel un ridicule Bibendum.
 
       – Vraiment magnifique, répéta Sam, l’œil malicieux. D’ailleurs, l’ensemble se marie très bien avec votre barbe.
 
       – Sam, si c’est comme ça que vous m’encouragez, vous auriez mieux fait de rester au chaud avec les dames !
 
       – Pitié non ! supplia l’Américain. Je préfère encore être vu en compagnie de votre costume de carnaval que de subir une énième partie de bridge ! Si au moins les femmes acceptaient de jouer au poker, ce serait différent. Ça me rappellerait l’ambiance de mes traversées dans le Pacifique nord… Au fait, songea tout à coup le retraité, je vous ai raconté la fois où, sur un full aux as, j’ai gagné le salaire de mon mécano ? Vous auriez vu sa tête, c’était une main fantastique ! J’avais tiré…
 
       – Sam ! l’arrêta Sweeney. Vous feriez mieux d’avouer que, si vous ne voulez pas m’accompagner, c’est tout simplement que vous avez peur de l’hélicoptère.
 
       – Pas du tout ! se défendit l’Américain. C’est juste que nous toucherons la côte demain matin. Je me suis dit qu’il ne servait à rien de se faire secouer pendant une heure dans cet aspirateur à hélices, alors qu’il me suffira d’attendre le réveil pour admirer le paysage depuis ma cabine.
 
       – Ou alors, continua de se moquer l’inspecteur, c’est que vous n’avez pas trouvé de gilet de sauvetage à votre taille. C’est ça ?
 
       – Qu’est-ce qu’elle a ma taille ? fit mine de s’indigner le sexagénaire. Regardez-vous plutôt : avec votre ciré trop large, on dirait une crevette glissée dans la peau d’une langouste !
 
       – OK Sam, OK ! s’esclaffa Sweeney. Vous avez gagné, j’enterre la hache de guerre. Je vous promets de ne plus aborder le sujet.
 
       Le retraité ronchonna encore :
 
       – En plus, moi je les trouve très bien ces Mae Wests…
 
    
 
       L’inspecteur songea que le moment était venu de changer de conversation :
 
       – Dites-moi Sam, c’est le continent que l’on aperçoit déjà là-bas, sur notre gauche ?
 
       – À bâbord, corrigea aussitôt l’ancien marin. La gauche, c’est bâbord… Non, finit-il par répondre, ce sont les Shetlands du sud.
 
       – Les Shetlands ? s’étonna Sweeney. Voilà un nom qui sent bon l’Ecosse.
 
       – Sûrement que c’est l’un de vos ancêtres, un buveur de whisky, qui les aura baptisées ainsi... Non, la péninsule Antarctique, elle, se trouve dans l’axe du navire, à plusieurs dizaines de milles devant nous. Depuis l’hélicoptère, je pense que vous pourrez l’apercevoir.
 
       – Il est même prévu que l’on s’y pose ! se réjouit le jeune homme.
 
       – Ha ? parut alors regretter le retraité.
 
       – Si vous y tenez Sam, je peux encore vous céder ma place.
 
       – Non merci, préféra-t-il répondre. Vous me raconterez au dîner… Mais j’y pense, reprit l’Américain, qui monte avec vous dans l’hélico ?
 
       – Heu… Je ne sais pas, se rendit compte l’inspecteur. On m’a simplement dit d’être là pour la rotation de seize heures.
 
       L’Écossais observa l’arrière du brise-glace. Deux couples de Japonais, ainsi que quelques Australiens, affublés des mêmes couleurs jaune-orange que lui, déambulaient également sur le pont.
 
       – Peut-être l’un de ceux-là, répondit Sweeney.
 
       Mais sans l’écouter, Sam Miller pointa soudain son doigt sur l’horizon. Il s’écria :
 
       – Tiens, voilà votre hélicoptère !
 
       Une tache jaune, minuscule tout d’abord, se détacha de la surface des flots. Doucement, la silhouette du Sikorsky se fit de plus en plus nette. Puis, enfin, le bruit de fouet du rotor vint envahir l’air glacé.
 
       Tout en répandant ses effluves de kérosène, l’hélicoptère se stabilisa au-dessus du navire. Enfin, avec précaution, il commença son approche de la plate-forme marquée d’un H majuscule.
 
       – À combien embarquez-vous ? hurla Sam, la voix déjà couverte par le souffle des pales.
 
       – À deux je crois ! lui répondit Sweeney, la main collée sur son bonnet et la tête inclinée de côté pour s’épargner les gifles du vent réfrigéré. Mais j’ignore qui…
 
       D’un seul coup, l’Écossais se tut.
 
    
 
       Sanglé de jaune et d’orange, Mikhaïl Lubny venait de se planter à ses côtés.
 
       Non, pas lui ! se désola l’inspecteur.
 
       D’un regard, Sam comprit la déception du jeune homme.
 
       – Finalement, j’aurais peut-être dû vous accompagner ! lui cria-t-il à l’oreille.
 
       Au même instant, les roues du Sikorsky touchèrent le pont du Professor Nevski.
 
       Le visage mangé par ses ray-bans et le crâne affublé d’une casquette rouge, Piotr, le pilote, fit signe à Lubny et à Sweeney de s’avancer.
 
       – À tout à l’heure ! Bonne promenade ! l’encouragea Sam.
 
       L’inspecteur serra la main de l’Américain puis, le buste incliné vers l’avant, il s’engagea derrière Mikhaïl Lubny.
 
       Mais, tout à coup, les portes de l’hélicoptère s’ouvrirent, laissant apparaître… Oleg Krasnoïevitch !
 
       Lubny s’arrêta net.
 
       Le Russe descendit alors, accompagné de Serguey, son jeune garde du corps.
 
       Brièvement, les deux hommes d’affaires échangèrent un regard chargé de haine. Mais aussitôt, Krasnoïevitch dévoila un étrange sourire prédateur, et il lui céda finalement le passage.
 
       Alors, sans plus réfléchir, Sweeney se hâta d’embarquer à l’arrière du Sikorky. Lubny, pour sa part, prit place à la droite du pilote.
 
       Après avoir vérifié la fermeture des portières, Piotr invita ses passagers à s’équiper des écouteurs abandonnés par les deux occupants précédents, puis à boucler leur ceinture.
 
       L’instant d’après, la fragile libellule jaune s’élevait déjà au-dessus du pont du brise-glace, dans un air réfrigéré par ses propres battements d’aile.
 
    
 
   *
 
    
 
       L’hélicoptère évoluait au-dessus d’une mer immobile et blanche, tandis que le bourdonnement assourdissant du rotor faisait vibrer la carlingue de l’appareil.
 
       L’océan est immense, s’ennuyait Sweeney. Interminable, et toujours pas de continent en vue…
 
       En outre, à son grand désarroi, Lubny et le pilote ne cessaient de parler à l’interphone dans une langue dont l’inspecteur ne comprenait pas un traître mot.
 
       L’Écossais se sentit bientôt mal à l’aise. Dans son ciré jaune ridicule, sa différence avec la nature environnante et majestueuse lui devint non seulement criante, mais gênante, presque insultante ; il n’y était en effet qu’un étranger. Tout comme lui était étranger ce charabia de russe qui lui parvenait dans les écouteurs.
 
       Sweeney se sentit tout à coup seul, perdu au bout du monde…
 
    
 
       Mais soudain, une forme oblongue, glissant à la surface de l’eau, apparut à la droite de l’appareil.
 
       – Une baleine ! sursauta l’inspecteur. Piotr ! Une baleine ! À droite !
 
       D’une légère inflexion de son palonnier, le pilote fit aussitôt plonger le Sikorsky en direction de la forme désignée par Sweeney.
 
       – Elle est là ! s’écria l’Écossais. Regardez, on dirait qu’elle poursuit un banc de poissons.
 
       À son tour, Mikhaïl Lubny pointa du doigt l’ombre sous la mer. Il parut donner une consigne au pilote, et Piotr se mit à cercler autour du cétacé.
 
       Sweeney en profita pour extirper de la poche de son ciré l’appareil photo que lui avait confié sa tante.
 
       – C’est génial ! s’enthousiasma le jeune homme. Elle fait au moins cinquante pieds de long. Magnifique ! apprécia-t-il encore.
 
       – C’est une baleine franche, lui annonça Piotr en anglais. Vous avez de la chance, elle est en chasse derrière un banc de krill.
 
       – De krill ? répéta l’Écossais.
 
       – Oui, c’est un mélange de plancton et de petits crustacés. Les baleines en sont friandes, expliqua le pilote, et il amorça une nouvelle boucle autour du monstre.
 
       – On peut s’approcher encore un peu ? lui demanda Sweeney.
 
       – Non désolé, répondit Piotr. Faites une dernière photo, je dois reprendre mon cap initial. Sinon, tout à l’heure, nous n’aurons jamais assez de carburant pour rejoindre le brise-glace.
 
       D’un seul coup la libellule jaune se cabra, puis elle abandonna la baleine à la solitude glacée des mers australes.
 
    
 
       Le vol dura une dizaine de minutes encore. Jusqu’à ce que Piotr, collant soudain son doigt contre la bulle de verre du Sikorsky, marmonnât à l’intention de Mikhaïl Lubny une poignée de mots incompréhensibles.
 
       La terre ! devina cependant Sweeney. Le pôle sud !…
 
       L’inspecteur se pencha aussitôt vers l’avant, cherchant à apercevoir le continent mythique.
 
       Sweeney plissa les yeux quelques instants, dissociant avec peine le blanc du ciel de l’horizon marin. Il observa, scruta encore … et soudain, stupéfait de ne pas l’avoir déjà distinguée tant elle était massive, il découvrit face à lui : la silhouette d’une montagne colossale !
 
       – Great Scott ! Qu’est-ce que c’est que ça ? lâcha la barbe rousse.
 
       – Le mont Vartdal, le renseigna Piotr. Deux mille vingt-et-un mètres d’altitude. Pas mal, non ?
 
       – Si je m’attendais… souffla Sweeney.
 
       – C’est toujours pareil ! s’amusa le pilote. En venant ici, les touristes s’imaginent découvrir une banquise absolument plate, peuplée d’Esquimaux vivant dans des igloos. C’est dingue ! sembla s’agacer le Russe aux ray-bans.
 
       Puis, toujours en anglais, il poursuivit :
 
       – Ils ne se doutent pas que ce continent est à la fois une chaîne de hautes montagnes, mais aussi un désert. Le pôle sud, c’est nitchevo niet (1) ! martela-t-il. 
 
   (1)      : Rien du tout
 
       – Imaginez ! continua de s’emballer Piotr. Les principaux sommets atteignent jusqu’à cinq mille mètres d’altitude, sur une superficie de treize millions de kilomètres carrés. Une fois et demie le Sahara ! Jamais un être humain n’a pu coloniser cet enfer, vous comprenez ? demanda-t-il, en tournant la tête vers Sweeney.
 
       – Non, bien sûr que non, vous ne pouvez pas comprendre, se répondit Piotr à lui-même. Évidemment, parce que c’est impossible à comprendre… Ce foutu pays, enchaîna-t-il, c’est à la fois l’Oural et la Sibérie qu’on aurait projetés dans les mers les plus inhospitalières du globe. L’Antarctique, c’est le froid absolu. L’Antarctique, c’est un enfer blanc. L’Antarctique, c’est… C’est la mort ! conclut le Russe.
 
       Puis, à nouveau silencieux, il continua de diriger son appareil vers la montagne.
 
       – Nous allons nous poser au pied du mont, en bordure de la côte, indiqua Piotr. Là, vous pourrez faire la connaissance des habitants du pôle ! promit-il en riant.
 
       Interloqué, Sweeney vit approcher une large bande de terre sombre, coincée entre le rivage et les hauteurs glacées.
 
       – C’est normal que le pourtour soit dégagé, devina Piotr les pensées de l’inspecteur. En été, la banquise fond, et pendant plusieurs mois, le réchauffement découvre l’ensemble du littoral. Mais ne cherchez pas pour autant la plage et les cocotiers ! plaisanta le Russe.
 
       Songeant que de toute façon la température de l’eau n’invitait guère à la baignade, Sweeney contempla le paysage côtier qui s’offrait à lui.
 
       À sa gauche, distante de plusieurs milles, l’inspecteur observa une masse nuageuse, dense et cotonneuse, qui masquait la partie orientale du littoral. Puis il détourna la tête.
 
       Plus à droite, vissé sur la frange de roches noires qui longeait la mer, il aperçut un groupe de baraques minuscules, isolées à des kilomètres.
 
       – Qu’est-ce c’est ? voulut savoir l’Écossais. Un village de pêcheurs ?
 
       – Une station américaine ! se dépêcha de lui répondre Piotr car, au même moment, le pilote vira de cap avant d’entamer sa descente.
 
       En quelques instants, le Sikorsky jaune plongea vers la côte. À l’approche de la terre, l’appareil se redressa violemment, et c’est alors seulement que Sweeney remarqua la colonie de manchots qui, tel un comité d’accueil, semblait les attendre au sol.
 
       Emmitouflés dans leur éternel costume noir, les curieux oiseaux étaient demeurés invisibles sur la roche volcanique. La tête basse, les épaules rentrées, ils semblaient porter le deuil de ce vol dont leurs membres, transformés en nageoires, avaient à jamais perdu le secret.
 
       Avec une infinie précaution, Piotr déposa l’une après l’autre les roues de son Sikorsky au milieu des blocs de pierre. Puis, d’un geste de la main, il fit claquer les boutons du tableau de bord au-dessus de sa tête, et il laissa doucement ralentir le mouvement du rotor.
 
       Dès que les trépidations de la machine s’atténuèrent, et que les voyants couverts de cyrillique furent tous repassés au rouge, le pilote s’adressa en russe à Mikhaïl Lubny. Il se retourna ensuite vers Sweeney et lui fit signe de se détacher.
 
       L’inspecteur ouvrit alors sa portière et il débarqua en compagnie de l’Ukrainien.
 
       Piotr sourit en observant la démarche de ses deux passagers, aussi hésitante que celle d’astronautes foulant pour la première fois le sol de la lune. Le pilote ôta sa casquette rouge, dévoilant une calvitie précoce, et il l’agita devant lui comme une muleta :
 
       – Allez dans cette direction ! leur dit-il. À environ un kilomètre, vous trouverez un groupe de phoques et de lions de mer. Du moins, c’est ce que m’ont indiqué les touristes des rotations précédentes.
 
       Il ajouta :
 
       – Mais ne vous approchez pas trop près des lions de mer, surtout des mâles. Ils sont plutôt d’humeur belliqueuse en cette saison.
 
       – Combien de temps avons-nous ? l’interrogea Sweeney.
 
       – Allez-y, faites vos photos, et revenez ensuite sans traîner. Je vous attends ! se contenta de préciser Piotr.
 
       Songeant alors que son compagnon ukrainien n’avait pas dû comprendre un seul mot des explications du pilote, le jeune homme parut hésiter. Il était sur le point de demander à Piotr de répéter en russe, mais il entendit soudain :
 
       – Alors, vous venez ?
 
       Mikhaïl Lubny s’exprimait dans un anglais parfait !
 
       L’enfoiré ! sursauta Sweeney. Avant d’aussitôt lui poser une question stupide :
 
       – Vous… Vous parlez anglais ?
 
       – Bien sûr. Pourquoi ?
 
       – Et sans accent, nota encore l’inspecteur.
 
       – Ce n’est pas votre cas, constata froidement Lubny. Vous êtes Écossais, n’est-ce pas ?
 
       – Euh… Oui, concéda-t-il.
 
       – Alors, on y va maintenant ? répéta l’Ukrainien.
 
       – D’accord, répondit le jeune inspecteur, et les deux cirés jaunes cerclés d’orange se mirent en marche.
 
    
 
       Les deux hommes se frayèrent tout d’abord un chemin à travers la colonie de manchots.
 
       – Ils pourraient se pousser ! s’agaça Lubny.
 
       – Ils sont ici chez eux. Sur cette plage, les intrus, ce serait plutôt nous ! lui fit remarquer Sweeney.
 
       L’homme d’affaires ne répondit pas et il continua d’avancer d’un pas énergique.
 
       Les deux explorateurs descendirent le rivage dans la direction indiquée par Piotr. Rapidement, l’hélicoptère disparut dans leur dos.
 
       – C’est encore loin ? demanda bientôt Lubny.
 
       – Un kilomètre, a dit le pilote. Marchons une dizaine de minutes encore, proposa la barbe rousse, et si nous ne voyons toujours rien, nous ferons demi-tour.
 
       – OK, approuva sobrement son compagnon.
 
       Après quelques enjambées, rendues laborieuses par les amas instables des rochers, Sweeney perçut tout à coup le jappement inimitable des phoques.
 
       – Nous approchons ! annonça-t-il.
 
       – Il était temps, maugréa Mikhaïl Lubny.
 
       Au détour d’un ultime éperon rocheux, à peine surpris par l’irruption de ces deux étrangers au ventre orange, deux douzaines de phoques de Wedell surgirent enfin, ainsi qu’une famille de lions de mer paresseusement alanguie au milieu des galets de pierre noire.
 
       – Regardez-moi cette tronche ! s’exclama Lubny en désignant le plus gros des lions. On dirait Boris Eltsine quand il a pris sa cuite ! Il faut à tout prix que je prenne une photo près de lui, décida-t-il. Je la mettrai sur mon bureau, juste à côté du cliché où je serre la main du vrai Boris. Ce sera du meilleur effet !
 
       – Attendez ! lui recommanda l’inspecteur. Le pilote nous a dit de nous méfier des animaux.
 
       L’Ukrainien balaya l’objection d’un revers de la main, et il tendit son appareil à Sweeney :
 
       – Tenez, vous appuyez là, et Lubny se dirigea droit sur le grand mâle.
 
       Croisant un jeune phoque qui se précipitait vers la mer, le milliardaire lui balança un violent coup de pied dans le museau. L’animal couina puis, groggy, il resta figé sur la plage, la mine hébétée.
 
       Quel salaud ! jugea le jeune inspecteur. Même si je ne suis pas membre du WWF, c’est inhumain de traiter un animal de la sorte… Tu vas voir ta photo ! se promit-il.
 
       Sweeney attendit que Lubny ait rejoint le lion de mer. Il le laissa prendre la pose, visa, et… photographia les bottes de l’Ukrainien !
 
       – C’est bon ? demanda Lubny.
 
       – Parfait ! Le pied, vraiment ! lui assura l’inspecteur.
 
       Satisfait, l’homme d’affaires ne put s’empêcher de donner encore une claque sur le nez de la bête, avant de s’éloigner en ricanant.
 
       Tu parles d’un moujik ! réagit Sweeney. Il finit même par regretter : Ce matin, avec Sam, on aurait peut-être dû laisser Krasnoïevitch et sa bande le dérouiller un peu.
 
       L’Écossais n’eut pas l’occasion de réfléchir plus longtemps sur le bien-fondé de son intervention du matin. À peine eut-il restitué son appareil à l’insupportable Lubny, qu’une puissante rafale de vent leur fouetta brusquement le visage.
 
       – Qu’est-ce que c’est que ça ? s’étonna l’Ukrainien.
 
       – Bon sang ! Regardez ! s’exclama Sweeney.
 
    
 
       La masse nuageuse qu’il avait aperçue juste avant que l’hélicoptère ne se pose, s’était entre-temps dangereusement rapprochée. Masquant le ciel, dévorant sur son passage la mer, la côte et les glaces, elle avançait à toute allure dans leur direction.
 
       Tout à coup, une nouvelle bourrasque fit violemment claquer la toile de leurs cirés.
 
       – Il ne faut pas rester là ! s’écria instinctivement le jeune inspecteur. Venez !
 
       – Mais qu’est-ce que c’est ? répéta Lubny, tétanisé.
 
       – Je n’en sais rien, s’empressa de répondre Sweeney. Une tempête de neige, un blizzard, ou un truc dans ce genre-là, s’énerva-t-il, mais je sens qu’il ne faut pas rester là. Vite, à l’hélico !
 
       Et aussitôt, l’Écossais rebroussa chemin en direction du Sikorsky. Sans plus hésiter, Lubny imita son compagnon et il se mit également à courir.
 
    
 
       Ralentis à chaque foulée par les frottements de leur épais ciré, étouffés par les sangles d’un gilet de sauvetage inutile, les deux hommes ahanaient dans la rocaille hostile.
 
       Brutalement, le souffle du nuage leur arriva dans le dos. Ils sentirent sa puissance les pousser d’une façon phénoménale, accélérant encore leur course.
 
       – Je sais ! hurla soudain Lubny. Ce sont les vents catabatiques !
 
       – Les quoi ? demanda Sweeney, surpris par un mot qui lui semblait finalement plus saugrenu que menaçant.
 
       – Les vents descendants ! s’époumona l’Ukrainien. C’est comme si une avalanche nous tombait dessus !
 
       Cette précision suffit à l’inspecteur. Il redoubla d’énergie, redoutant le moment inéluctable où le nuage allait les submerger.
 
       Presque au même instant, une mitraille de neige et de glace lui piqua les mains, la nuque, puis elle crépita sur le plastique jaune qui recouvrait le reste de son corps. Ses sourcils ainsi que son bonnet s’alourdirent aussitôt d’une pellicule de glace humide et froide. En une fraction de seconde, tout devint blanc et sonore autour de lui.
 
       Dans un surprenant réflexe, Lubny et Sweeney se rapprochèrent, unissant leur peur, et les deux hommes continuèrent de courir dans ce qui leur semblait être la direction de l’hélicoptère.
 
       La dernière pensée qui traversa l’esprit de l’Écossais fut que, contre toute attente, l’Enfer ne ressemblait pas à ce qu’il avait toujours imaginé. Piotr avait raison : l’Enfer était blanc et… mortellement froid !
 
    
 
       Tout en courant, ses yeux s’habituèrent petit à petit à l’opacité de cet univers de vent et de glace. Sweeney distingua soudain un manchot, puis un second, puis tout un groupe, pelotonnés l’un contre l’autre. Il s’agissait, à n’en pas douter, de la colonie près de laquelle l’hélicoptère s’était posé. Étonné par la capacité de son cerveau à mémoriser cette information, l’inspecteur finit même par reconnaître les premiers animaux qu’il avait aperçus en débarquant de l’appareil.
 
       Mais d’un seul coup, comme s’ils ne partageaient plus qu’une seule pensée, Lubny et Sweeney cessèrent de courir en même temps. Figés, les deux hommes scrutèrent avec angoisse les quelques mètres tout autour d’eux. Leur instinct ne mentait pas : ils étaient bien revenus sur le lieu de leur atterrissage. Et pourtant…
 
    
 
       Pourtant… Pourtant, l’hélicoptère et son pilote avaient bel et bien disparu !
 
    
 
   *
 
    
 
       Ivre de rage, Mikhaïl Lubny jeta face au vent ses pires jurons ukrainiens. Et avant même que Sweeney n’ait eu le temps de le raisonner, l’homme d’affaires tira son téléphone portable de sa poche.
 
       – Qu’est-ce que vous faites ? hurla l’inspecteur dans la tempête.
 
       – J’appelle ma femme sur le bateau. Elle nous fera envoyer des secours !
 
       Lubny ôta ses gants, commença à tapoter fébrilement sur le clavier, puis il colla l’appareil contre son oreille, l’abritant au plus profond de la capuche de son ciré.
 
       Curieusement, Sweeney ne songea même pas à l’en dissuader. Sans doute préférait-il que l’explosif Lubny constatât par lui-même l’inutilité de sa tentative. Alors l’Écossais tourna le dos à la bourrasque, et il attendit.
 
       Les grains de neige et de glace mêlées filaient à une vitesse hallucinante devant ses yeux. C’était comme si son corps se retrouvait au cœur d’un tourbillon furieux qu’aucune force au monde ne pouvait plus entraver.
 
       En à peine quelques secondes, il observa la neige qui s’accumulait derrière les talons de ses bottes. Elle monta rapidement et, déjà, deux épais paquets blancs commencèrent à prendre appui le long ses mollets.
 
       – Rien ! pesta Lubny au même instant. Rien de rien, ça ne passe pas !
 
       Sweeney préféra tout d’abord secouer énergiquement ses jambes, avant de lui crier :
 
       – C’est normal, il n’y a aucun relais par ici !
 
       Lubny replongea son mobile dans sa poche.
 
       – Quelle poule mouillée, ce pilote ! enragea encore l’Ukrainien. Il a foutu le camp pour échapper à la tempête !
 
       Tu parles… réfléchit l’inspecteur. Avant d’atterrir, il avait dû voir comme moi la masse nuageuse sur sa gauche. Piotr savait ce qui nous attendait, et pourtant, il n’a pas hésité une seule seconde à nous envoyer dans cette direction. Ce salaud nous a même dit de prendre notre temps. Je crois qu’il…
 
       – Bon alors ! beugla soudain Lubny. Qu’est-ce qu’on fait ?
 
       Sweeney réalisa que l’Ukrainien avait raison. Le moment n’était pas à la réflexion. L’Écossais sentait ses pieds et ses mains commencer à geler, et puis les deux détestables paquets blancs derrière ses jambes s’étaient déjà reformés. Il fallait agir.
 
       – On va marcher ! décida le jeune inspecteur.
 
       – Ah oui ? Et pour aller où ? protesta Lubny. Si nous bougeons d’ici, les secours ne nous retrouveront jamais.
 
       – Mais personne ne viendra ! hurla Sweeney. Vous ne comprenez pas ?
 
       L’Écossais s’avança et, le visage à demi enfoncé dans la capuche de l’Ukrainien, il lui cria :
 
       – Qu’est-ce que vous croyez ? Dans cet enfer, personne ne viendra à notre secours ! Nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes. Si nous restons là, dans moins d’une heure, nous sommes morts !
 
       Le regard habituellement fuyant de Lubny cessa tout à coup de s’agiter. Il fixa le jeune homme droit dans les yeux :
 
       – Qu’est-ce que vous voulez faire ?
 
       – On va longer la côte ! continua de crier Sweeney. Avant de nous poser, j’ai aperçu une base, à plusieurs kilomètres vers l’ouest. En marchant le long de la mer, on finira bien par la trouver !
 
       – Dans cette purée ? objecta Lubny.
 
       – C’est ça ou geler sur place ! insista l’inspecteur.
 
       L’Ukrainien baissa alors les yeux. Puis il repoussa son compagnon avant de prendre instantanément la direction de la mer.
 
       Sweeney ne pensa même pas à se féliciter de la réaction de Lubny. Il avait de toute façon déjà décidé que, si l’Ukrainien faisait encore mine d’hésiter, il l’abandonnerait sur place sans le moindre remords.
 
    
 
       En à peine quelques pas, les deux hommes atteignirent le rivage. Puis aussitôt, ils bifurquèrent sur leur gauche, s’appliquant à garder l’océan en main courante.
 
       Quelle chance ! songea paradoxalement Sweeney. Le vent nous pousse… Avec la puissance des bourrasques, si la base avait été située de l’autre côté, jamais nous n’aurions pu l’atteindre. Nous serions morts de froid avant même d’y arriver…
 
       Ce fut la dernière pensée à peu près cohérente de l’Écossais. Ensuite, son attention se concentra exclusivement sur la marche périlleuse qui l’attendait.
 
       Car s’il fallait conserver la mer à portée de vue, le moindre faux pas leur était interdit. Tomber à l’eau dans ce bain glacé, même avec ce fichu gilet de sauvetage que pas un des deux hommes n’avait encore songé à retirer, aurait signifié une mort rapide par hypothermie.
 
       Par ailleurs, les rochers rugueux qui jonchaient un sol inégal et rendu glissant par la neige, ralentissaient encore leur progression.
 
       À tâtons, trébuchant sur le moindre obstacle, Sweeney et Lubny avancèrent pas à pas dans ce qui menaçait de devenir leur linceul de glace.
 
    
 
       – Shit ! gueula tout à coup l’Ukrainien.
 
       – Quoi ? sursauta l’inspecteur.
 
       – La mer ! Regardez ! Elle est devenue toute blanche. On ne voit plus rien ! Sans repère, on ne peut plus avancer !
 
       Sweeney ne put retenir un « P… ! » qu’en toute autre occasion, sa tante lui aurait sévèrement reproché.
 
       – Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? paniqua Lubny.
 
       – On continue ! réagit aussitôt le jeune homme.
 
       – Hein ?
 
       – Ça ne change rien ! hurla Sweeney face au vent. La mer nous sert quand même de repère. Regardez : à droite nous avons du blanc qui bouge, et à gauche, du blanc qui ne bouge pas. C’est simple, OK ?
 
       – Vous avez raison… marmonna Lubny. Avant de se soulager :
 
       – Tu parles d’un été pourri !
 
       Puis les deux hommes reprirent aussitôt leur angoissante marche.
 
    
 
       Après avoir parcouru une distance impossible à estimer, tant la tempête faussait les repères habituels de l’espace et du temps, Sweeney sentit soudain ses mains buter contre une paroi rocheuse. Il s’écria :
 
       – Stop ! Ça se complique !
 
       Heurtant à son tour l’obstacle, Mikhaïl Lubny essaya d’en déterminer la nature, et il le tâta à l’aveuglette. Au bout d’un moment, il proposa :
 
       – On dirait une falaise !
 
       – Oui ! approuva l’Écossais. Ou un piton !
 
       – Alors ?
 
       – Alors on continue, on n’a pas le choix !
 
       – Quoi ?
 
       – Qu’est-ce que vous voulez faire d’autre ? Si on le contourne, et que l’on s’éloigne du rivage, on se perd. Et si l’on se perd, alors…
 
       – C’est bon, je vois ! râla l’Ukrainien. Vous croyez que ça passe ?
 
       – Ça doit passer ! insista Sweeney.
 
       Alors, aussi fataliste qu’un Slave, Lubny n’essaya même pas de protester. Et il se mit à escalader les premiers rochers.
 
       Par chance, l’ascension s’avéra plus brève et plus aisée que ne le redoutaient les deux hommes. Rapidement parvenus au sommet de ce qui n’était finalement qu’une grande barrière rocheuse, ils durent cependant encore parcourir un replat large d’environ cent mètres. Puis, la descente vers la mer s’amorça.
 
       Sweeney et Lubny commencèrent alors à enjamber les espaces entre les rochers, hésitant parfois devant un passage trop incliné, contournant les à-pics, ou se laissant doucement glisser le long des surfaces planes. Lorsque soudain…
 
    
 
   Crac !
 
    
 
       À moins de cinq mètres, au milieu d’un craquement effroyable, Sweeney aperçut le corps de Lubny qui s’enfonçait dans la roche, avant de disparaître.
 
       Stupéfait, l’inspecteur commença par vérifier le sol sur lequel lui-même se tenait. Ouf ! La roche sous ses pieds semblait solide. Alors, prudemment, il se hissa sur le rocher près duquel Lubny avait disparu.
 
       Sweeney réussit à s’y allonger, son estomac et sa Mae West en équilibre sur le sommet. Il regarda, ne distingua dans le blizzard que du blanc, et il essaya alors d’étendre doucement le bras.
 
       Bon sang ! sursauta l’Écossais. Ses doigts ne rencontraient que du vide.
 
       Une plaque de glace, invisible dans la tempête, qui recouvrait une crevasse située dans l’espace formé par deux grands blocs de rochers, s’était brisée net sous le poids de l’Ukrainien.
 
       – Hoo !… Hoo !… cria aussitôt le jeune homme.
 
       Personne ne répondit à son appel. Pas même un écho ne lui revint dans ce maudit blizzard.
 
       Sweeney rapprocha son visage, cherchant à repérer un mouvement ou un signe de vie quelconque.
 
       Toujours rien… Rien d’autre que du blanc.
 
       – Hoo ! Hoo ! hurla-t-il encore.
 
       Qu’est-ce que tu fais ? l’interrogea soudain son cerveau. Je ne peux pas descendre là-dedans, se répondit-il à lui-même. C’est peut-être profond. Je ne sais même pas si je pourrai remonter… Et Lubny ? Est-ce qu’il est blessé ? Est-ce qu’il est mort ? Pourquoi ne répond-il pas ?… P…, et si… hésita-t-il. Si je reste là plus longtemps, je vais mourir moi aussi. Après tout, je ferais peut-être mieux de m’en all…
 
       – Ho ! résonna tout à coup la voix sourde de Mikhaïl Lubny.
 
    
 
       – Où êtes-vous ? cria Sweeney, soulagé de ne pas avoir à répondre à ses propres questions.
 
       Mais l’autre préféra hurler :
 
       – Ça va, rien de cassé !
 
       – Vous pouvez remonter ?
 
       – C’est ce que je fais ! J’arrive…
 
       Trente secondes plus tard, la voix cette fois beaucoup plus proche de l’Ukrainien demanda :
 
       – Donnez-moi la main !
 
       Tout en prenant garde à ne pas basculer à son tour dans le vide, l’inspecteur tendit son bras. Lubny l’agrippa et il fit enfin réapparaître son ciré jaune dans l’ouverture de la plaque de glace.
 
       – C’est bon, appuyez-vous là ! lui conseilla Sweeney, tout en lui désignant un renfoncement dans la roche.
 
       L’homme d’affaires posa son coude, un genou, extirpa lentement sa grande carcasse de la crevasse et, pour finir, il se laissa rouler aux côtés de l’Écossais.
 
       – M… ! M… ! Et m… ! libéra alors Lubny sa peur rétrospective.
 
       Pour sa part, Sweeney ne prononça pas un mot. Il ne bougea même pas. Son compagnon sorti d’affaire, ses propres sensations l’assaillirent d’un seul coup.
 
       Curieusement, le jeune inspecteur ne se sentait pas soulagé. Il n’était pas fatigué non plus. Non, c’était autre chose... Il avait… Il avait terriblement froid !
 
       Un froid intense, qui, insidieusement, s’était emparé de ses membres, de son ventre posé sur la pierre, de son dos exposé au vent, et qui menaçait à présent de le pénétrer puis de l’envahir… Sweeney sentait déjà la mort prendre doucement possession de son corps…
 
       – On repart ! Vite ! lui fit s’écrier son instinct de survie, et il bondit au bas du rocher.
 
       Mikhaïl Lubny ne discuta même pas. Il se releva, dévala la pente derrière l’inspecteur et il le rejoignit enfin au pied de la descente.
 
    
 
       Sur un sol à nouveau plat, les deux hommes reprirent leur progression d’un pas mécanique. La tempête ne faiblissait pas. Le temps paraissait s’être arrêté, comme suspendu dans cet univers gelé.
 
       Subitement las et démotivé, Sweeney voulut interrompre, au moins pour un moment, cet interminable chemin de croix. Le premier motif qui lui vint à l’esprit fut :
 
       – Je dois aller pisser !
 
       – Non ! lui interdisit aussitôt Lubny.
 
       – Pourquoi ? protesta l’Écossais, alors qu’il était déjà sur le point d’ouvrir la braguette de son ciré.
 
       – Stop ! Arrêtez vos c… ! se précipita l’Ukrainien.
 
       – Ho ! Ça ne va pas ? s’offusqua Sweeney.
 
       – Remballez ça ! hurla encore Lubny. Vous ne vous rendez pas compte ? Il doit faire moins trente, ou moins quarante degrés ! Si vous sortez votre machin ici, vous pouvez lui dire adieu !
 
       L’inspecteur considéra la mine insistante de son compagnon… et il décida finalement de se laisser convaincre. Puis il éloigna les mains de son pantalon.
 
       – Si vous voulez vraiment pisser, reprit Lubny, vous n’avez qu’à faire sur vous-même ! Au moins, ça vous réchauffera !
 
       Mais, définitivement impressionné par les menaces de l’Ukrainien, Sweeney se dit que son envie pouvait attendre, et il reprit sa marche.
 
    
 
       Cependant, plus le temps passait, plus la fatigue et le découragement s’accumulaient, et plus les pensées négatives assaillaient l’esprit de l’Écossais :
 
       J’ai soif… songea-t-il soudain. De plus en plus soif… C’est idiot. Je n’ai pas vraiment froid, je n’ai pas l’impression d’être fatigué, mais qu’est-ce que j’ai soif !… Je pourrais peut-être sucer de la neige, ou un morceau de glace, pensa-t-il, en observant tout ce blanc qui volait et sifflait autour de lui. Il tendit la main.
 
       Great Scott, non ! l’alerta in extremis un reste de lucidité. À cette température, je me brûlerais les lèvres et la gorge ! C’est incroyable, se désola-t-il alors. Mourir de soif au milieu d’un océan d’eau gelée, quelle ironie ! C’est ce salaud de Piotr qui avait raison : le pôle sud est un désert, un désert plus terrible encore que le Sahara…
 
    
 
       – Aïe ! hurla tout à coup Mikhaïl Lubny.
 
       – Quoi encore ? cria Sweeney en se retournant vers lui.
 
       – Ça fait mal… se plaignit l’Ukrainien, les deux mains plaquées sur le visage et, aussitôt, il mit un genou à terre.
 
       L’inspecteur fit un pas sur le côté avant de se pencher au-dessus de son compagnon. Sidéré, Sweeney découvrit l’arcade sourcilière ouverte et sanglante de Lubny.
 
       – Comment avez-vous fait ça ? s’étonna l’Écossais.
 
       – Faites attention ! l’avertit le blessé.
 
       – Hein ? bêla Sweeney. Mais à quoi ?
 
       – Mais là, bon sang ! Regardez ! s’énerva Lubny. Je viens de heurter quelque chose !
 
       Incrédule, le jeune homme avança la main dans le blizzard.
 
       Soudain, une paroi lisse et verticale arrêta ses doigts.
 
       – Mais qu’est-ce que c’est que ça ? s’écria-t-il.
 
       – Tout ce que je sais, répondit son compagnon, c’est que c’est dur !
 
       Sweeney se releva et il appuya cette fois ses deux mains contre la paroi. Il approcha prudemment son visage, fit quelques pas de côté, et malgré l’épaisseur de ses gants, il crut alors reconnaître la texture du bois.
 
       – Mince, c’est un mur ! lâcha-t-il.
 
       – Oui merci ! répondit Lubny en se redressant, j’avais remarqué !
 
       L’inspecteur aperçut encore une inscription. Il s’avança :
 
       – Great Scott !
 
       – Quoi ?
 
       – Base Palmer ! hurla-t-il. On est arrivés !
 
    
 
   *
 
    
 
       Éberlué, le jeune boutonneux leva le nez de son microscope :
 
       – Qu’est-ce… Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il avec un fort accent texan.
 
       – Nous avons besoin d’aide. Mon ami est blessé, annonça Sweeney.
 
       L’Américain prit quelques instants pour observer ces fantômes, couverts de neige, qui venaient de faire irruption dans son laboratoire. Tous les deux étaient vêtus d’une surprenante Mae West, et le plus grand avait le visage couvert de sang.
 
       – Fermez la porte, le temps est épouvantable ! s’écria le boutonneux.
 
       Encore hagard, Sweeney obéit sans broncher.
 
       – D’où est-ce que vous venez ? poursuivit-il.
 
       – Nous faisions une croisière. La tempête nous a surpris sur la côte, expliqua Lubny, l’œil gauche à demi fermé par sa blessure.
 
       – Shit ! Des touristes ! pesta l’Américain. Ça devait arriver un jour ! On n’a pas idée, aussi, d’organiser des croisières par ici !
 
       Le boutonneux parut réfléchir encore. Enfin, il jeta un regard désespéré sur ce précieux microscope auquel les deux importuns venaient de l’arracher puis, d’un ton réprobateur, il leur demanda :
 
       – Est-ce que vous avez vu l’heure ?
 
       – Heu… Non, reconnut Sweeney.
 
       – Mais il est deux heures du matin ! râla l’Américain. Avant d’ajouter :
 
       – Je voulais être tranquille pour observer mes quartz, c’est réussi ! Une nuit blanche pour rien…
 
       Il se leva alors de sa chaise, enfila un anorak bleu estampillé Palmer Station, coiffa encore un épais passe-montagne et, enfin, il déclara aux deux visiteurs :
 
       – Ne bougez pas. Je vais chercher le professeur Kenwall.
 
       Ignorant sur son passage les deux hommes en ciré jaune, il sortit du baraquement.
 
    
 
       Mikhaïl Lubny contempla Sweeney, l’œil violacé et furieux :
 
       – Le petit c… ! lâcha-t-il. Morveux de Yankee !
 
       – Laissez tomber, lui conseilla l’inspecteur. Venez plutôt vous asseoir.
 
       Les deux rescapés s’approchèrent d’une rangée de chaises en plastique, appuyées le long d’une large table de travail.
 
       Avant de s’installer, Lubny songea le premier qu’il était peut-être temps de retirer son encombrant gilet de sauvetage de la Cruceros.
 
       – Vous avez raison, l’approuva Sweeney. Il l’imita puis ôta également son ciré.
 
       Les deux miraculés prirent place en bout de table et marquèrent un moment de silence. Enfin, l’inspecteur se tourna vers l’Ukrainien :
 
       – Votre arcade, ça va ?
 
       – Ça va, ça va…
 
       – Faites voir, lui proposa Sweeney.
 
       – C’est bon je vous dis ! le repoussa Lubny.
 
       L’homme d’affaires tâta brièvement son visage tuméfié, puis il jugea :
 
       – C’est déjà cicatrisé. Pas étonnant avec ce froid… J’en serai quitte pour un œil au beurre noir.
 
       – Vous ne l’aviez pas vue ? demanda l’Écossais.
 
       – Quoi, la baraque ? Et vous, vous l’aviez vue peut-être ? répondit Lubny sur un ton cassant.
 
       Sweeney préféra se désintéresser des humeurs de l’Ukrainien. Observant alors les microscopes alignés, les armoires pleines d’échantillons, ainsi que les multiples cailloux qui jonchaient les tables de travail, l’inspecteur comprit qu’ils venaient de frapper à la porte du laboratoire de géologie de la base Palmer. Ou plus exactement : de la heurter !
 
       L’Écossais voulut alors féliciter son compagnon pour sa douloureuse, mais si providentielle découverte, lorsqu’au même instant, la porte du baraquement s’ouvrit :
 
       – Bonjour messieurs ! les salua un sexagénaire grisonnant, au bronzage de skieur alpin. Le jeune boutonneux le suivait.
 
       – Je suis le professeur Kenwall, le patron de la base, se présenta l’Américain, avant de retirer ses gants. Mais vous êtes blessé ? déclara-t-il aussitôt en découvrant la face meurtrie de Mikhaïl Lubny.
 
       – Rien de sérieux, le rassura l’Ukrainien. J’ai heurté l’angle du bâtiment dans le blizzard. Finalement, c’est même plutôt un coup de chance.
 
       – Mais qu’est-ce que vous faisiez dehors par ce temps ? les interrogea Kenwall. Billy m’a dit que vous participiez à une croisière, c’est ça?
 
       – Oui, monsieur. Mais… voulut répondre Sweeney.
 
       – Et il y en a encore d’autres à l’extérieur ? le coupa le professeur.
 
       – Non, rien que nous deux, précisa Lubny.
 
       L’inspecteur ajouta :
 
       – Nous participions à une excursion en hélicoptère. L’appareil nous a déposés près d’une colonie de manchots et…
 
       – Vous voyez professeur ? l’interrompit cette fois Billy le Texan. Ils se croient tout permis avec leurs croisières. Ils débarquent leurs clients n’importe où, en plein milieu des réserves ornithologiques, sans même se rendre compte qu’ils mettent en péril la reproduction des…
 
       – Vous disiez monsieur ? parut s’agacer le professeur Kenwall des récriminations de son jeune collègue.
 
       – Bref ! préféra abréger Sweeney : la tempête nous a surpris, l’hélicoptère est parti sans nous attendre, et nous avons alors décidé de marcher jusqu’à la base.
 
       – Comment ?! s’étonna le patron de la station Palmer. Vous êtes venus à pied depuis la plage des manchots, dans la tempête ?
 
       – Bah… Oui, confirma Lubny.
 
       Le professeur Kenwall regarda Billy d’un air sidéré.
 
       – Et vous avez marché tout ce temps ? voulut-il encore s’assurer.
 
       – Je ne sais pas… répondit Sweeney. Quelle heure avez-vous dit qu’il était, déjà ?
 
       – Bientôt deux heures trente du matin, l’informa Billy.
 
       L’inspecteur pensa enfin à consulter sa propre montre. Il fit un rapide calcul, puis soudain, effaré, il balbutia à l’intention de Lubny :
 
       – Dites… On a marché pendant… pendant près de neuf heures !
 
       – Hein ? sursauta l’Ukrainien, incrédule. Combien ?
 
       – Neuf heures… répéta l’Écossais, le regard vide, frappé par cette brusque révélation. Great Scott, murmura-t-il encore, jamais je n’aurais imaginé…
 
       – Billy ! réagit aussitôt le professeur Kenwall, est-ce que vous avez du café ?
 
       – Euh… Oui, professeur. Assez pour deux.
 
       – Très bien. Alors servez du café à ces messieurs, ils ont besoin de s’hydrater. Je vais aller réveiller l’infirmier.
 
       – Attendez monsieur ! le retint Sweeney. Il faudrait aussi alerter notre bateau. Est-ce que vous avez une radio ?
 
       – Bien sûr, vous avez raison, l’approuva l’Américain. Comment s’appelle votre navire ?
 
       – Il s’agit du brise-glace Professor Nevski, répondit l’inspecteur. L’équipage est russe.
 
       – Pas étonnant… ironisa Billy, tout en leur versant une première tasse de café.
 
       – Et vous-mêmes messieurs, comment vous appelez-vous ?
 
       – Mikhaïl Lubny, Ukrainien ! aboya l’homme d’affaires.
 
       – Archibald Sweeney, Écossais, se présenta la barbe rousse ébouriffée. Faites dire à ma tante que je vais bien, ajouta-t-il. Elle doit se faire un sang d’encre à l’heure qu’il est.
 
       – À votre tante ? hésita le professeur Kenwall.
 
       À sa tante… Effectivement, ils sont épuisés, estima le scientifique. L’Américain préféra ne pas insister.
 
       – D’accord monsieur, le rassura Kenwall. Ne vous inquiétez pas, je le lui dirai. Buvez tranquillement votre café, je reviens tout à l’heure. D’ici-là, je vous envoie David, notre infirmier.
 
       Le patron de la base Palmer remit ses gants et il quitta le laboratoire.
 
    
 
       – Sucre ? leur demanda Billy le Texan.
 
       – Sucre, approuvèrent Lubny et Sweeney.
 
       Les deux hommes apposèrent leurs doigts gelés sur le mug de café brûlant. Puis ils savourèrent comme un nectar le précieux liquide.
 
       Peu après, un grand jeune homme hirsute, tout de rouge vêtu, fit irruption dans le baraquement. David l’infirmier fit aussitôt déchausser les deux marcheurs, vérifia l’état de leurs pieds, puis celui de leurs mains, et il inspecta enfin l’arcade de Mikhaïl Lubny. Satisfait des résultats de son check-up, il administra tout de même une série de comprimés glucosés, au détestable goût de farine, aux deux hommes.
 
       Le dernier cachet avalé, Sweeney se hâta de se rincer la bouche avec une seconde tasse de café.
 
       Le professeur Kenwall revint peu après et leur permit d’échapper aux attentions empressées de l’infirmier.
 
       – Tout va bien, annonça-t-il. Je suis parvenu à joindre le capitaine de votre navire.
 
       – Alors ? voulut savoir Sweeney.
 
       – Alors je vous assure qu’il était content d’avoir de vos nouvelles ! À sa voix, j’ai compris qu’il n’avait plus beaucoup d’espoir de vous revoir vivants.
 
       – J’ai la peau dure ! affirma Lubny.
 
       – Hem… Ça se voit, constata Kenwall. Le bateau va légèrement se dérouter et mettre le cap sur la station. D’après les estimations du capitaine, il devrait être là vers dix heures demain matin. Une fois arrivé, il vous enverra un zodiac, et vous pourrez reprendre votre croisière.
 
       – Demain matin ? répéta Sweeney, toujours aussi perturbé par l’interminable jour polaire.
 
       – Oui… Enfin, dans à peu près sept heures, précisa l’Américain.
 
       – Et la tempête ? s’inquiéta l’inspecteur.
 
       – Pas de souci, lui assura Kenwall. La météorologie est l’une des principales activités scientifiques de la base : d’ici une à deux heures, le coup de tabac sera passé.
 
       Puis le professeur plaça ses mains dans ses poches et il contempla d’un air admiratif ses deux hôtes :
 
       – Quand je pense que vous avez tenu neuf heures là-dedans… C’est incroyable que vous ayez survécu.
 
       – Il s’en est fallu de peu, déclara Lubny, en se remémorant sa chute dans la crevasse.
 
       – La station a enregistré une température de moins trente degrés et des rafales de vent catabatique à plus de deux cents kilomètres-heure.
 
       Sweeney sursauta :
 
       – Pardon ? Comment ?… Qu’est-ce que vous avez dit ?
 
       – Deux cents kilomètres-heure, trois cents vingt miles à l’heure, si vous préférez.
 
       – Great Scott ! jura l’Écossais abasourdi. Comment avons-nous fait pour réussir ? s’interrogea-t-il à son tour… Dès que je verrai le capitaine Laptev, j’irai lui toucher deux mots de ses fichues balades en hélicoptère ! Puis Sweeney réfléchit encore : D’ailleurs, quand je serai à bord du Professor Nevski, il n’y a pas qu’au capitaine que j’irai dire mon sentiment… Ce cher Piotr me doit lui aussi quelques explications !
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       Sweeney, Lubny et le professeur Kenwall arpentaient en silence l’estacade de la station Palmer.
 
       Comme l’avait prévu le directeur de la base, la tempête s’était calmée dès quatre heures du matin. Les deux rescapés en avaient profité pour succomber à un profond sommeil. Puis, vers dix heures, le professeur Kenwall les avait de nouveau réveillés pour les avertir de l’arrivée imminente de leur navire.
 
       Sur une mer enfin apaisée, le Professor Nevski s’était alors lentement approché, avant d’immobiliser sa longue carcasse à moins d’un demi-mille de la côte.
 
       – Qu’est-ce qu’ils fichent ? pesta soudain Mikhaïl Lubny. Déjà vingt minutes qu’ils ont jeté l’ancre, et personne ne bouge !
 
       – J’ai eu le capitaine tout à l’heure à la radio, l’informa Kenwall. Il m’a dit qu’il envoyait un canot.
 
       – Ah bon ? répondit l’Ukrainien. Est-ce qu’il vous a précisé si c’était pour aujourd’hui ou pour demain ? Je me les gèle, moi !
 
       – Peut-être qu’il n’est pas pressé de nous revoir, ajouta Sweeney. Il se doute sûrement de ce que j’ai à lui dire. Et puis dès que j’apercevrai cet enfoiré de pilo…
 
       – Tiens ! le coupa Kenwall. Voilà votre zodiac !
 
       Subitement, le bateau à moteur surgit devant l’étrave du navire, puis il contourna le brise-glace par l’avant.
 
       Revêtus des mêmes gilets de sauvetage orange que Sweeney et Lubny, deux hommes avaient pris place à bord du canot. Affublé d’un bonnet et d’une cotte d’entretien, le premier occupant dirigeait le puissant moteur du zodiac.
 
       Le deuxième arborait pour sa part une casquette d’officier. Debout sur l’avant, fier comme un découvreur d’Amérique, il fendait l’air de sa barbe en pointe.
 
       – Monsieur Doubitch ! l’identifia Sweeney.
 
       – Qui est-ce ? demanda le professeur Kenwall.
 
       – Doubitch, répéta l’Écossais. Le commandant en second.
 
    
 
       L’embarcation s’approcha rapidement. Dès qu’elle vint se serrer contre les piles de l’estacade, Lubny s’empressa de sauter à bord du zodiac. Avant de le suivre, Sweeney se retourna une dernière fois vers le directeur de la base :
 
       – Encore merci, professeur. Sans vous, je crains que… mais le jeune homme préféra laisser sa phrase inachevée, avant de finalement la conclure par un regard où se lisait sa profonde reconnaissance.
 
       – Ce n’est rien, protesta l’Américain. Trop heureux d’avoir pu vous aider. Pour une fois qu’une base polaire sert enfin à quelque chose !
 
       Sweeney secoua vigoureusement la main du sympathique Kenwall, puis il gagna à son tour le bateau dépêché par le brise-glace.
 
       En s’installant aux côtés de Lubny, l’Écossais lui fit remarquer :
 
       – Vous auriez pu au moins remercier le professeur !
 
       Les yeux agités de l’Ukrainien contemplèrent Sweeney sans réussir à le comprendre.
 
       Au même instant, monsieur Doubitch donna un ordre en russe, et le moteur du zodiac redémarra en trombe. En s’éloignant, l’inspecteur adressa un dernier signe de la main au patron de la station Palmer.
 
       Puis il interpella aussitôt le commandant en second :
 
       – Hé ! Monsieur Doubitch !
 
       Comme si les rugissements de l’Evinrude couvraient la voix de l’Écossais, l’officier ne répondit pas. Ce dernier continua de scruter les flancs en approche du Professor Nevski.
 
       – Monsieur Doubitch ! insista Sweeney.
 
       Le second fit alors lentement pivoter sa visière jaunie, avant de toiser le touriste insolent qui osait l’interpeller d’une façon aussi abrupte.
 
       Nullement impressionné par les airs supérieurs du marin, l’Écossais lui demanda aussitôt :
 
       – Est-ce que vous pouvez m’expliquer ce qu’il s’est passé hier, avec l’hélicoptère ? Parce qu’après un coup pareil, il me semble que…
 
       Mais monsieur Doubitch ne le laissa pas terminer sa phrase. Sans la moindre émotion, il articula quelques mots en russe, parmi lesquels Sweeney n’identifia que le terme “capetan” puis, tranquillement, il se retourna vers la silhouette massive du brise-glace.
 
       Agacé, l’inspecteur demanda à Lubny :
 
       – Qu’est-ce qu’il a dit ?
 
       – Il a dit qu’il fallait voir ça avec le capitaine. Que lui ne parlait pas l’anglais, qu’il n’était que le second, et que le seul responsable, c’était le capitaine, traduisit l’Ukrainien.
 
       – C’est tout ? s’étonna Sweeney.
 
       Une nouvelle fois, Lubny dévisagea l’Écossais sans comprendre.
 
       – Non mais ! C’est pas possible ! enragea l’inspecteur. On a bien failli y passer tous les deux, et tout ce qu’il trouve à dire, c’est : “Il faut voir ça avec le capitaine” ? mima Sweeney le ton indifférent du second. Ah ça oui, il va voir Laptev ! se promit l’Écossais. Attends un peu que je sois à bord de ton fichu rafiot !
 
    
 
       Après quelques minutes, le zodiac dépassa l’étrave du navire. Le pneumatique ralentit alors, puis il longea lentement la coque. Au premier tiers avant, le bateau atteignit une échelle de corde qui baignait dans l’eau glacée. Parvenu à sa hauteur, Doubitch agrippa l’échelle, stabilisa l’embarcation, puis il fit signe à ses deux passagers de grimper. Sans une hésitation, Mikhaïl Lubny se redressa et se mit à escalader.
 
       Plus maladroitement, Sweeney tituba dans le canot, s’appuya contre le métal humide de la coque, avant de parvenir enfin à saisir l’échelle tendue par Doubitch.
 
       En s’en emparant, le jeune homme eut la désagréable surprise de constater que le cordage était glacé, durci par le froid. Et puis la hauteur à gravir le long de la paroi lui paraissait terriblement élevée. Enfin, les échelons étroits, plaqués contre la coque, n’offraient aucun espace suffisant pour y poser correctement le pied !
 
       Sweeney songea que de toute son aventure, l’échelle de corde du Professor Nevski risquait de s’avérer finalement l’épreuve la plus redoutable !
 
       – Archie ! entendit-il au même instant une voix au-dessus de sa tête. Sweeney leva les yeux.
 
       Il aperçut alors tante Midge, livide, accoudée au bastingage, qui lui faisait signe de la main. À côté d’elle, la barbe hilare de Sam Miller semblait lui dire : « Pas mal gamin. J’étais sûr que tu t’en sortirais ! », et plus à droite, le caméscope de Clara Miller ne perdait pas une miette du retour des miraculés de la tempête.
 
       À quelques mètres encore, la casquette du capitaine Laptev assistait, silencieuse, au retour de ses deux passagers.
 
       Cette dernière vision redonna du courage à l’inspecteur. Il allait enfin pouvoir dire son fait au capitaine !
 
       Sweeney gravit alors quatre à quatre les barreaux de l’échelle. Il rattrapa même Lubny et, d’impatience, vint coller sa barbe rousse dans les bottes de l’Ukrainien.
 
       L’homme d’affaires enjamba le bastingage le premier. Personne ne l’attendait. Avant de regagner sa cabine, il se contenta de brandir un poing rageur à l’intention du capitaine Laptev, puis il s’éloigna.
 
       Sweeney bascula à son tour par-dessus la rambarde.
 
       – Archie ! Mon Dieu ! s’exclama tante Midge, et elle lui tomba dans les bras.
 
       – Ça va tante, ça va, la rassura-t-il. Je vais bien.
 
       – J’ai cru devenir folle… murmura-t-elle, le visage enfoui dans le creux de son épaule.
 
       Le jeune homme observa sa tante. Jamais il ne l’avait vue si pâle. La vieille dame, habituellement si vive, accusait d’un coup le poids de ses quatre-vingts printemps.
 
       Sam Miller surgit à son tour :
 
       – Chapeau ! le félicita le sexagénaire d’une vigoureuse tape dans le dos. Là, franchement, vous m’avez épaté !
 
       De son côté, Clara continuait de filmer.
 
       L’Américain poursuivit :
 
       – Votre marche dans le blizzard, le capitaine Laptev nous a raconté : c’est un véritable exploit !
 
       – Puisque vous parlez du capitaine Laptev… se renfrogna soudain la mine de l’Écossais. Où est-il celui-là ? J’aurais deux mots à lui dire !
 
       D’un pas hésitant, le capitaine s’approcha du groupe.
 
       – Sam, traduisez-lui ! hurla aussitôt Sweeney.
 
       Au ton sans concession du jeune homme, l’officier russe comprit qu’il valait mieux cesser d’avancer.
 
       – Dites-lui que j’aimerais avoir quelques explications sur le comportement de son pilote ! commença Sweeney. Dites-lui aussi que j’aimerais bien comprendre pourquoi cet enfoiré de Piotr nous a délibérément envoyés au cœur d’une tempête ! Et enfin, dites-lui que si ce salaud avait voulu nous tuer, il n’aurait pas agi différemment !
 
       – Archie ! protesta tante Midge.
 
       – Vous voulez vraiment que je lui traduise ça ? parut douter l’Américain.
 
       – Allez-y Sam ! insista l’inspecteur. Dites-lui ça, j’aimerais savoir ce qu’il en pense !
 
    
 
       D’une voix nettement plus posée que celle de son jeune ami, Sam Miller traduisit en quelques mots ses propos. Le capitaine Laptev l’écouta attentivement. Puis il répondit à son tour, de façon calme, donnant l’impression de partager l’émoi de son passager.
 
       – Alors, qu’est-ce qu’il dit ? s’impatienta l’Écossais.
 
       – Attendez, réclama l’Américain… Voilà, annonça-t-il enfin : le capitaine explique que son pilote n’a pas eu d’autre choix que de redécoller avant votre retour. S’il avait attendu, il aurait lui aussi été pris dans la tempête, et il s’est dit qu’il ne servait à rien d’être piégé avec vous. Le capitaine pense que Piotr a bien fait. Pour finir, il vous assure qu’il est absolument désolé pour cet incident.
 
       – Un incident ? Tu parles ! explosa Sweeney. Le pilote avait vu comme moi le nuage qui montait à l’est ! Il savait très bien qu’il nous arrivait droit dessus ! Ce Piotr est un enfoiré, je vous dis ! hurla encore la barbe rousse, plus échevelée que jamais.
 
       – Archie ! Arrête voyons ! l’implora sa tante.
 
       – Votre tante a raison, l’approuva Sam Miller.
 
       Et aussitôt l’Américain se retourna vers Laptev :
 
       – Spasiba capetan (1), commença-t-il par congédier l’officier.
 
   (1)       Merci capitaine
 
       Puis il empoigna Sweeney par l’épaule :
 
       – Vous êtes à bout de nerfs, lui dit le sexagénaire. Venez, on va descendre au salon bleu.
 
       – Mais je… persista l’inspecteur.
 
       – Venez je vous dis ! On va prendre un café bien chaud. Il faut qu’on parle, tous les quatre.
 
       – Vous savez, argumenta la barbe rousse, je ne sais pas si je suis d’humeur à vous raconter ce qui m’est arrivé… Je suis à cran, finit-il par concéder.
 
       – Vous voyez ! Allez venez, l’encouragea Sam. De toute façon, si vous n’avez pas envie de parler, ce n’est pas grave. Avec ce qu’il s’est passé cette nuit sur le bateau, nous avons largement de quoi alimenter la conversation.
 
       – Ha ? parut tout à coup s’intéresser le jeune homme. Se tournant alors vers sa tante, il lui demanda :
 
       – Tu as encore été malade tante, c’est ça ? Tu es si pâle…
 
       – Oui, j’ai de nouveau eu le mal de mer, avoua la vieille dame. Mais s’il n’y avait que ça !
 
       – Quoi encore ? Vous m’avez l’air bien mystérieux tous les deux…
 
       – Venez, on ne peut pas discuter de ça ici, décréta Sam.
 
       Alors le trio finit par quitter le pont, suivi par l’œil attentif de la caméra de Clara Miller.
 
    
 
   *
 
    
 
       – Ôtez votre sacrée Mae West ! recommanda Sam à Sweeney en arrivant au salon bleu.
 
       – Enlève également ton ciré, lui conseilla sa tante. Tu seras plus à l’aise.
 
       L’inspecteur s’exécuta, et le quatuor prit place autour d’une table basse. Clara Miller cessa enfin de filmer.
 
       – Un café ? demanda l’Américain.
 
       – Si vous voulez, bougonna Sweeney, tandis qu’il finissait de se débarrasser de son pantalon jaune.
 
       – Un thé pour moi, le pria tante Midge.
 
       – Pour moi aussi, répondit sa femme.
 
       Sam Miller se retourna vers le bar du Yamana Lounge que, par commodité, les passagers avaient pris l’habitude d’appeler le salon bleu :
 
       – Arturo ! héla-t-il le serveur. Deux cafés – deux bien serrés, hein ? – et deux thés pour les dames.
 
       – Yes, Sir ! Inmediately ! lui sourit le Philippin.
 
       Sa commande passée, Sam déclara :
 
       – Un petit remontant, ça nous fera du bien.
 
       – Il me faudra au moins ça ! continua de s’agiter Sweeney. Vous vous rendez compte ? Quand je pense que j’ai failli y passer, tout ça parce qu’un mafieux voulait régler son compte à un autre truand ! J’enrage !
 
       – Archie, voyons… tenta de l’apaiser sa tante, et elle lui prit la main. Il ne faut pas dire des choses pareilles. Personne ne te veut du mal…
 
       L’inspecteur dégagea aussitôt ses doigts.
 
       – Mais enfin tante ! s’exclama-t-il. C’est pourtant clair ! Je suis certain que Krasnoïevitch a payé le pilote de l’hélicoptère pour qu’il se débarrasse de Lubny. Dès la rotation précédente, Piotr a dû voir arriver le coup de vent sur la côte. Il en aura parlé à ses passagers, Krasnoïevitch et Serguey, et le Russe a tout de suite compris le profit qu’il pouvait tirer des conditions météo.
 
       – Archie, maintenant ça suffit ! voulut l’interrompre sa tante.
 
       – Je t’assure ! insista Sweeney. Si tu avais vu le sourire de Krasnoïevitch quand il a débarqué de l’hélico. Je suis prêt à parier qu’il avait déjà fait son chèque au pilote. Piotr devait avoir pour consigne de déposer Lubny dans le blizzard. C’était pour Krasnoïevitch le moyen idéal de se débarrasser de son concurrent sans même avoir à se salir les mains ! s’emporta encore la barbe rousse.
 
       – Doucement, le raisonna l’Américain. Si vous continuez à tenir ce genre de propos sans preuves, vous allez vous attirer des ennuis.
 
       – Des preuves, j’en aurai ! réagit aussitôt l’Écossais. Ces oiseaux-là, je les connais par cœur. J’en ai vu d’autres à la criminelle, je sais parfaitement comment ils fonctionnent !
 
       Sweeney crut devoir expliquer :
 
       – Tenez, par exemple : pendant que vous et moi passons notre vie à essayer de gérer nos petits tracas quotidiens – payer notre loyer, notre facture de téléphone, obtenir une augmentation du patron, etc. – eh bien ces types-là, eux, consacrent la même énergie à développer un trafic de drogue, à blanchir de l’argent sale et, surtout, à éliminer la concurrence ! Ça ne leur fait ni chaud ni froid. Une balle dans la tempe, et hop ! les affaires reprennent !
 
       – Mais vas-tu te calmer à la fin ? gronda tante Midge. Tu m’inquiètes Archie, je ne te reconnais plus !
 
       – Vous devriez ménager votre tante, intervint Sam. Elle aussi a connu une nuit épouvantable. En plus de son inquiétude à votre sujet, le mal de mer ne l’a pas lâchée. Elle a été bigrement secouée. Avec Clara, nous nous sommes beaucoup inquiétés pour elle.
 
       – C’est vrai, acquiesça sa femme.
 
       – Laissez Sam, c’est gentil, mais c’est passé maintenant… répondit avec simplicité la vieille dame.
 
       En observant la mine épuisée de sa tante, Sweeney comprit enfin à quel point elle avait dû nerveusement, et physiquement, souffrir au cours des dernières heures. Alors le jeune homme murmura :
 
       – Hem… Excuse-moi, tante.
 
       – C’est normal, lui pardonna-t-elle, et elle lui reprit aussitôt la main. Tu as eu peur, tu as craint le pire. Je ne peux pas t’en vouloir.
 
       – Merci tante. Mais je me suis laissé aller, reconnut l’inspecteur. Je n’aurais pas dû m’emporter. Excuse-moi.
 
       – Ne t’en fais pas. Tu vas aller te reposer en cabine, et après quelques heures de sommeil, tu te sentiras déjà mieux. Et puis dès que…
 
       – Coffee… and tea, la coupa Arturo en déposant la commande sur la table basse.
 
       – Thanks, le remercia Sam.
 
    
 
       L’Américain attendit que le serveur se soit éloigné, puis il se dépêcha de reprendre :
 
       – Avant que vous n’alliez dormir, et puisque vous êtes calmé à présent, sourit-il à Sweeney, est-ce que vous voulez connaître l’autre nouvelle de la nuit ?
 
       – Sam ! sursauta tante Midge. Non, pas maintenant.
 
       L’inspecteur les dévisagea :
 
       – Qu’y a-t-il ? On dirait deux comploteurs. Que s’est-il encore passé cette nuit ?
 
       – Sam, vous ne devriez pas ! l’implora la vieille dame.
 
       – Ho, allez ! insista l’Américain. C’est son métier après tout, à votre neveu. Il a dû en voir d’autres.
 
       – Mais de quoi parlez-vous à la fin ? s’agaça l’Écossais.
 
       D’un regard tentateur, Sam Miller essaya d’obtenir l’accord de tante Midge. Fatiguée, la vieille dame finit par renoncer, et elle baissa les yeux.
 
       – Eh bien voilà, s’empressa de commencer l’ancien marin. Si cette nuit votre tante a eu mal au cœur, elle n’a pas été la seule !
 
       – Mal au cœur ? Vous avez de ces façons d’annoncer les choses, Sam… soupira tante Midge.
 
       – Bah oui, quoi ! Une crise cardiaque, c’est bien un mal au cœur ! se défendit-il.
 
       – Une crise cardiaque ? s’émut Sweeney. Mais qui ça ?
 
       Ravi de son petit effet, l’Américain poursuivit :
 
       – C’est Diego qui me l’a appris, il y a deux heures, au petit déjeuner. Vous vous rappelez du grand costaud à la table de Krasnoïevitch ?
 
       – Hein ? s’étonna l’Écossais. Karl, le culturiste, le gars à la coupe en brosse ?
 
       – Yes ! confirma Sam radieux. Incroyable, n’est-ce pas ? Mais moi, ça ne me surprend pas tant que ça. J’ai toujours pensé que la gonflette, ça n’était pas bon pour le cœur.
 
       – Mais… Mais comment est-ce arrivé ? voulut savoir l’inspecteur.
 
       – Encore Diego ! s’exclama Sam, avant d’avaler une gorgée de café. Puis il expliqua :
 
       – Le gamin était de service aux cabines ce matin. L’Allemand partageait sa chambre avec Serguey, le jeune porte-flingue de Krasnoïevitch. Vers cinq heures, le Russe a sonné. Diego y est allé sans se presser, pensant qu’il s’agissait d’une commande pour un petit déjeuner en cabine. Mais dès qu’il est entré, il a tout de suite compris que ce dont Karl avait besoin, ce n’était pas d’un café !... Diego m’a raconté que Serguey était penché sur l’Allemand, qu’il criait, qu’il le secouait tant qu’il pouvait. Alors le gamin s’est précipité lui aussi, pour essayer de l’aider. Mais il a vite vu que ça ne servait pas à grand-chose. L’autre avait déjà les yeux révulsés, la langue au fond de la gorge, de la bave jaunâtre sur le visage, sur le cou, et…
 
       – Arrête Sam, arrête ! le supplia Clara. Tu vas me faire vomir.
 
       – Ne me parlez plus de vomir ! les menaça tante Midge. Après la nuit que j’ai passée…
 
       – OK, c’est bon ! cessa aussitôt Sam… Bref, Diego a tout de suite réagi. Il est allé chercher Grodno, le toubib. Mais quand le médecin est arrivé, il était déjà trop tard. En moins de deux minutes, Grodno a fait signe qu’il n’y avait plus rien à faire, et ils ont emporté le corps dans la chambre froide de la cuisine… En repartant, le médecin a simplement dit à Diego que l’Allemand avait été victime d’une crise cardiaque.
 
       – Mince… souffla Sweeney. Elle est bien bonne celle-là.
 
       – Archie ! le gronda tante Midge. Je t’en prie, surveille ton langage. Un homme est mort je te rappelle, et elle esquissa un rapide signe de croix.
 
       Sam jubila :
 
       – Ha, vous voyez bien que je pouvais lui raconter ! clama-t-il à tante Midge.
 
       La vieille dame fusilla l’Américain d’un regard où se lisait une envie furieuse de lui tailler la barbe !
 
       Sweeney reprit la parole :
 
       – Pardon tante, ça m’a échappé… Mais je trouve paradoxal que, dans un premier temps, Krasnoïevitch ait tenté de régler son compte à Lubny – manquant par la même occasion de m’envoyer moi aussi ad patres – et qu’au bout du compte, ce soit l’un de ses gardes du corps qui finisse au frigo. C’est plutôt marrant ! sourit-il.
 
       – Archie ! le reprit encore sa tante.
 
       – Ah oui pardon, répéta l’inspecteur.
 
       – Mais c’est normal ! se réveilla soudain Clara Miller. Il a fait le mal, et il est puni. Œil pour œil, dent pour dent !
 
       – Qu’est-ce que tu racontes, chérie ? s’étonna Sam.
 
       D’un air assuré, sa femme fit alors claquer son chewing-gum :
 
       – Mais oui, le petit gros, là, comment vous l’appelez déjà ?…
 
       – Oleg Krasnoïevitch ? l’aida son mari.
 
       – Oui c’est ça, Grassovich… Il a essayé de vous tuer avec l’histoire de l’hélicoptère, non ? Alors, pour le punir, le ciel a décidé de foudroyer son ami. C’est un avertissement divin. Car dans la Sainte Bible, il est écrit : « Qui sème le vent, récolte la tempête ».
 
       – Oh là là ! se désespéra Sam Miller, en contemplant le visage illuminé de sa femme.
 
       Mais puisque Clara avait cité la bible, tante Midge s’empressa de voler à son secours :
 
       – Clara a peut-être raison, affirma-t-elle sans sourciller.
 
       – Vous voyez bien ! se félicita l’Américaine.
 
       – C’est bon, on te croit ! abrégea son mari ce pénible échange.
 
       Puis Sam préféra se tourner vers Sweeney :
 
       – Vous devriez aller chez le médecin, lui recommanda-t-il. Après la nuit que vous venez de passer, il vaudrait mieux que vous consultiez.
 
       – Grodno ? Oui bien sûr, je vais y aller. D’ailleurs, je ne lui parlerai pas seulement de ma petite personne, et Sweeney adressa un clin d’œil appuyé à Sam.
 
       L’Américain comprit aussitôt ses intentions.
 
       Enfin, comme si cette fois il se parlait à lui-même, l’inspecteur conclut :
 
       – Et je crois que je ne me contenterai pas non plus de cette seule visite au docteur Grodno…
 
    
 
   *
 
    
 
       Sweeney arriva devant la porte du bloc médical. Son lourd battant noir était fermé.
 
       Avant de frapper, l’Écossais se souvint de l’effroi que lui avait inspiré la pièce lors de la présentation du navire aux passagers.
 
       Sombre et froide, elle accueillait un mobilier chirurgical qui n’était pas sans rappeler celui des hôpitaux victoriens du XIXème siècle. Sweeney s’était dit que l’antre du gentil docteur Grodno n’aurait pas déplu à un autre célèbre médecin, au plus fameux d’Edimbourg même : au docteur Jekyll ! Étroite et ceinte d’un redoutable berceau en fer, la table d’opération était sans conteste l’objet le plus antipathique du bloc. Et lorsque Sacha Grodno, le sourire aux lèvres, s’était vanté d’y avoir déjà procédé, lors de précédentes traversées, à deux opérations de l’appendicite, Sweeney avait alors réalisé, avec terreur, que lui-même n’avait encore jamais subi cette opération ! Mon dieu ! s’était-il dit. Faites que ça ne m’arrive pas ici, faites que je ne sois pas le troisième opéré du docteur Grodno !…
 
       Mais, tout à coup, une succession de craquements lugubres, suivis d’un bruit métallique, tirèrent l’inspecteur de sa rêverie. S’efforçant alors d’oublier ses appréhensions, l’Écossais se résolut à frapper.
 
       Immédiatement, des pas s’approchèrent.
 
    
 
       Sacha Grodno entrouvrit légèrement la porte. Inclinant le haut du corps, il parut s’étonner :
 
       – Ha, c’est vous Mister Sweeney ? déclara-t-il en reconnaissant l’inspecteur.
 
       Le jeune policier resta muet. Le médecin biélorusse portait une blouse, un calot, et des gants blancs, mais… mais tous ses vêtements étaient tachés de sang !
 
       – Heu… Oui c’est moi, tenta de se ressaisir Sweeney.
 
       – Vous vouliez me voir ? continua Grodno d’un ton badin. Le capitaine m’a dit que vous vous étiez sorti sans une égratignure de votre aventure. Un vrai miracle ! lui sourit-il. Une bonne nuit de sommeil, et tout rentrera dans l’ordre.
 
       – Hem… Non docteur, le contredit l’Écossais. Je voulais…
 
       – Mais si vous sentez que ça ne va pas, le coupa Grodno, n’hésitez pas à revenir me voir… Bon, il faut que je vous laisse maintenant, j’ai du travail Mister Sweeney. Excusez-moi, et le médecin s’apprêta à refermer la porte.
 
       – Non ! s’écria l’inspecteur, et il glissa le pied dans l’entrebâillement.
 
       – Mais…
 
       – Je ne venais pas pour vous parler de moi, se hâta de préciser la barbe rousse. J’aurais souhaité vous poser quelques questions sur la mort du passager allemand, la nuit dernière. C’est une crise cardiaque à ce qu’il paraît ?
 
       – Quoi ? s’offusqua le toubib. En quoi est-ce que ça vous regarde ? Maintenant, vous allez me faire le plaisir d’ôter votre pied de là, et de…
 
       – Vous êtes en train de l’autopsier docteur, n’est-ce pas ? le pressa Sweeney.
 
       À cette question, Sacha Grodno s’empourpra :
 
       – Ça n’est pas vos oignons ! hurla-t-il. Je fournirai aux passagers les informations que je jugerai nécessaires, quand je le jugerai nécessaire. Dans l’immédiat, vous allez me fiche le camp ! et avec une vigueur insoupçonnée, le Biélorusse repoussa le pied de Sweeney. La porte claqua brutalement.
 
       – Shit ! jura l’inspecteur. De quel droit procède-t-il à l’autopsie du cadavre de Karl ? réfléchit-il. Je n’y connais rien en matière de droit maritime, mais je ne vois pas en quoi notre présence dans les eaux internationales l’autoriserait à disséquer le corps d’un passager décédé… L’enfoiré ! pesta Sweeney.
 
       Frustré, l’Écossais sentit tout à coup monter en lui un irrépressible besoin de déverser l’agressivité qu’il avait accumulée au cours des dernières vingt-quatre heures : Piotr ! se souvint-il subitement. Ce petit salaud de Piotr… Où est sa cabine ?… Ah oui, je me rappelle : dans la coursive du capitaine Laptev… Il doit sûrement être chez lui en ce moment. J’y vais ! décida Sweeney sans plus réfléchir.
 
    
 
       Alors, comme enragée, la barbe rousse se rua dans le premier escalier venu. Manquant de bousculer un mécano philippin, l’inspecteur bifurqua à gauche sur l’entrepont, avant de déboucher finalement dans le couloir des cabines individuelles. Puis, à toute vitesse, il se mit à déchiffrer les noms inscrits sur les portes : Mitsohuto, un Japonais, un touriste : non… Doubitch, le second : non… Pavel Laptev, le capitaine : non… Vassilievitch Piotr ! Nous y voilà ! exulta l’Écossais déchaîné.
 
       Sans la moindre retenue, Sweeney colla son oreille contre la paroi. Le grésillement d’une radio lui parvint distinctement. Il est là ! s’enflamma-t-il.
 
       Une demi-seconde plus tard, les coups de poing rageurs du jeune homme retentissaient à la porte du pilote.
 
       Rapidement, Piotr surgit devant Sweeney.
 
       Le crâne dégarni, une cigarette aux lèvres, un vieux débardeur “CCCP” sur le dos, le Russe pointa un visage hagard dans l’embrasure. L’œil exercé de l’inspecteur distingua aussitôt une bouteille de vodka, débouchée au pied de sa couchette, ainsi que d’innombrables souvenirs sur les étagères qui devaient rappeler à Piotr son passé dans l’Armée de l’Air soviétique.
 
       Mais la colère de Sweeney prit immédiatement le dessus. Sans attendre, il attaqua :
 
       – Salut Piotr, ça va ? Content de me revoir ? Un peu surpris j’imagine, ce n’est pas ce que vous aviez prévu je crois !
 
       Le pilote ne broncha pas, renforçant ainsi la rage de l’Écossais :
 
       – Je vous dérange ? ironisa-t-il encore. Mais vous étiez peut-être en train d’arroser la réussite de votre coup ? Au risque de vous décevoir, je vous annonce que c’est raté : vous voyez, Lubny et moi, nous sommes toujours vivants !
 
       Sweeney ne parvenait plus à endiguer sa fureur :
 
       – Bien vu quand même le coup du blizzard, je vous félicite ! Parce que ça, c’est machiavélique : déposer deux naïfs sur une côte inconnue, les envoyer droit sur une tempête, et puis, au dernier moment, s’esquiver pour faire croire à un accident. Chapeau mon vieux ! Qui a eu l’idée ? Vous ou Krasnoïevitch ? Allez Piotr, ne soyez pas modeste… Alors, c’est vous ou c’est lui ? le provoqua-t-il.
 
       Mais le Russe demeura extraordinairement calme. Sweeney finit alors par éclater :
 
       – Dites-moi au moins combien il vous a payé ! Dites-moi au moins ça ! Je vous assure, ça me ferait plaisir de savoir combien vaut une vie. Surtout la mienne ! Allez, j’écoute ! Alors ? Combien est-ce que je vaux ?
 
       Soudain, le pilote tourna les talons. D’un pas lent, il se dirigea vers sa couchette. Au passage, il écrasa sereinement sa cigarette dans le cendrier sur la table de chevet. Mais tout à coup, en se baissant, il tira de sous son oreiller… un pistolet !
 
       Les muscles de l’inspecteur se figèrent.
 
       Piotr revint alors, d’un même pas tranquille, vers son visiteur. Lentement, il releva le canon de son arme jusqu’à ce que le cran de la mire se stabilise entre les yeux de l’Écossais, et là, brutalement… la colère du pilote explosa !
 
       Une quantité phénoménale de mots russes, plus violents les uns que les autres, s’en allèrent gifler d’un coup la barbe rousse. Le regard de Piotr se fit menaçant, indécis, prêt à commettre l’irréparable. Le pilote allait tirer…
 
       Sweeney n’arrivait plus à détacher ses yeux de ceux du Russe. Il laissait les mots le transpercer comme des balles. Son cœur ne battait plus, le temps s’était arrêté. Seul comptait le trou vide et noir du canon, braqué sur lui, ce trou d’où, à chaque instant, pouvait surgir sa propre mort !
 
    
 
       Mais, tout à coup… la porte claqua.
 
       L’Écossais reprit son souffle. Il n’était pas mort. Du moins, pas encore… D’un violent coup de pied dans le battant, Piotr venait de l’abandonner à la solitude du couloir.
 
    
 
       L’inspecteur ne songea même pas à s’éloigner de la cabine. Tétanisé, il sentit une détestable moiteur lui parcourir les doigts, la nuque, couler le long de ses tempes, puis ruisseler lentement dans son dos. Pour finir, une sensation d’hébétude lui traversa tout le corps.
 
       Great Scott ! Quelle trouille ! se dit-il enfin. Celle-là, on ne me l’avait encore jamais faite… Au moins, réfléchit-il, cette mésaventure aura eu le mérite de me calmer… Je n’ai plus la moindre envie, et encore moins la force, de me mettre en colère… Enfoiré de Piotr ! parvint-il tout de même à pester. Je ne suis pas sûr que Karl soit mort d’une crise cardiaque, songea-t-il encore. Mais à cause de ce foutu pilote, moi en tout cas, cela a bien failli m’arriver ! Tu parles d’une croisière…
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       – Archie, fais un effort voyons ! Il faut manger !
 
       – …
 
       – Sam, dites-lui quelque chose ! Vous, il vous écoutera peut-être.
 
       – Votre tante a raison. Il faut manger un morceau… Après ce qu’il vous est arrivé la nuit dernière, il faut reprendre des forces.
 
       – Je n’ai pas faim, finit par lâcher Sweeney.
 
       – Ah ! Tu parles encore ! se réjouit tante Midge. Tu n’avais pas prononcé un mot de tout le dîner… Dis-nous au moins ce qui ne va pas. Est-ce que c’est la mort de l’Allemand qui te remue à ce point ?
 
       – Oh non… En réalité c’est Piotr, le pilote… avoua l’inspecteur.
 
       – Eh bien quoi le pilote ? demanda Sam Miller. Vous l’avez croisé depuis votre retour, ce matin ?
 
       – Oui… C’est même moi qui suis allé le voir. Dans sa cabine.
 
       – Tu n’as pas fait ça, Archie ? s’inquiéta sa tante. Mon dieu, ce n’est pas très prudent. Tu aurais dû nous en parler.
 
       – Tu as raison, tante. J’aurais dû…
 
       – Et alors ? voulut savoir l’Américain. Vous vous êtes expliqué ?
 
       – Oui, si on veut… répondit Sweeney, le regard perdu dans le vide.
 
       – Et alors ? insista Sam.
 
       – Et alors ?… Alors, j’ai eu la peur de ma vie ! Il a commencé par m’eng… en russe – je n’ai d’ailleurs rien compris – et puis tout à coup, il a sorti un pistolet et me l’a braqué sur le visage, là, entre les deux yeux !
 
       – Shit ! jura l’Américain.
 
       – Seigneur ! lui fit écho tante Midge.
 
       Pour sa part, Clara Miller laissa éclater une nouvelle bulle de chewing-gum.
 
       – Il avait bu, expliqua Sweeney. J’ai repéré une bouteille de vodka aux trois quarts vide au pied de son lit. Mais pendant un instant… s’interrompit l’Écossais.
 
       – Oui, quoi ? Parle, le relança tante Midge.
 
       – Pendant un instant, j’ai bien cru qu’il allait tirer… annonça l’inspecteur d’une voix blanche.
 
       – Il aurait pu, commenta Sam. Ils sont comme ça les Russes, imprévisibles. Dès qu’ils sont imbibés, tout peut arriver. Vous avez eu de la chance.
 
       – Tu es fou Archie ! le blâma sa tante. Est-ce que tu te rends compte ?
 
       – Vous avez vraiment eu de la chance, répéta l’ancien marin. Parce que je me souviens d’une fois, à Vladivostok, où un type…
 
       – Diego n’est pas là ce soir ? préféra le couper tante Midge.
 
       Visiblement, la vieille dame souhaitait au plus vite changer de conversation.
 
       – D’habitude, c’est lui qui nous sert au dîner, ajouta-t-elle.
 
       – Non, c’est un Japonais cette fois, indiqua Clara.
 
       – Pitié non, pas un Jap ! gémit son mari.
 
       – Qu’avez-vous fait à Diego, Sam ? s’amusa enfin Sweeney. C’est votre bourbon qui l’a rendu malade ?
 
       – Vous rigolez ? s’indigna-t-il. Malade avec du bourbon ? Avec du whisky, je ne dis pas. Mais pas avec du bourbon !… Non, à mon avis, il n’a pas dû supporter de voir l’Allemand mort ce matin, ou bien il a le mal de mer. Ça peut arriver à n’importe qui, même à des marins expérimentés.
 
       – Voilà qui me console un peu de mes propres désagréments, sourit tante Midge. Mais j’ignorais qu’il y avait des serveurs japonais. C’est la première fois que j’en vois un.
 
       – Si, intervint Sam. J’ai découvert ça hier soir… Pendant qu’on attendait de vos nouvelles, commença-t-il en se tournant vers l’inspecteur, j’ai fini par avoir un petit creux. Alors je suis allé en cuisine, voir si l’on pouvait me préparer un petit sandwich. Et là, surprise ! Je suis tombé sur le chef japonais, ce roi du sushi qui, depuis que nous avons appareillé, nous affame avec son poisson bouilli.
 
       – Sam, vous savez, le poisson c’est très bon pour la santé, voulut lui faire remarquer tante Midge.
 
       – Vous n’allez pas prendre sa défense par-dessus le marché ! fit mine de s’emporter l’Américain. D’ailleurs, il n’a pas besoin de ça. Ils sont quatre en cuisine, et quatre Japonais en plus : le vieux chef et trois cuistots pour l’aider, dont le jeune gars qui nous sert ce soir… Quand je suis rentré dans leur « bar à sushis », je leur ai demandé s’ils avaient du pain à hamburger, et une bonne tranche de bacon. Vous auriez vu leur tête ! Si je leur avais annoncé la mort de l’empereur Akihito, je crois que j’aurais produit le même effet ! Quatre têtes d’enterrement !
 
       Le sourire aux lèvres, Clara savourait le récit de son mari.
 
       – C’est vrai, poursuivit Sam, quatre Japs aux fourneaux ! Comment voulez-vous que l’on ne crève pas de faim à bord ?… Et le jeune, celui qui remplace Diego ce soir, le gâte-sauce du chef, je serais curieux de savoir ce qu’il va bien pouvoir nous apporter cette fois. De la soupe de tortue ?
 
       – J’ai lu le menu, dit Sweeney, en se retenant de rire. Il me semble que c’est… du mérou !
 
       – Quoi ? Encore ! explosa le géant américain. Ils veulent ma mort ! C’est pire qu’à Pearl Harbor ! Puis, prenant le jeune Écossais à témoin :
 
       – Ce chef est un incapable et un affameur ! Si je l’avais eu sur l’un de mes pétroliers, il y a belle lurette que je l’aurais fait jeter aux requins ! Vous voyez bien : du mérou hier soir, encore du mérou ce soir, je…
 
       Mais, observant le sourire gêné de l’inspecteur, Sam demanda :
 
       – Eh bien quoi ? Qu’est-ce que j’ai dit ? Vous n’êtes pas de mon avis ?
 
       – Sam ! le gronda sa femme, et elle lui envoya un violent coup de coude dans les côtes.
 
       – Mais quoi, chérie ? Je n’ai pas raison ? Nous servir du mérou alors qu’hier soir nous avons déjà…
 
       Sam Miller se tut brusquement.
 
    
 
       Embarrassé, il regarda Clara, puis tante Midge et, enfin, il déclara à Sweeney :
 
       – Hem… Pardon. J’avais déjà oublié qu’hier soir, vous… Enfin, je ne me souvenais plus que vous étiez…
 
       – Vous savez Sam, l’aida l’inspecteur, hier soir, à la même heure, j’aurais donné tout l’or du monde pour goûter au mérou bouilli du chef Takemashi !
 
       – Euh… Oui, bien sûr, je suis désolé, marmonna le retraité. De toute façon, tenta de se reprendre Sam, il n’était pas si mauvais que ça son poisson. Hein, Clara ? Je me souviens, j’ai même dit qu’il…
 
       – Au fait Archie, finit tante Midge par interrompre Sam, tu ne nous as même pas dit si tu étais allé voir le médecin cet après-midi. Il t’a donné quelque chose à prendre ?
 
       – Non, ça ne risquait pas, ironisa le jeune homme. Je n’ai fait que l’apercevoir. Visiblement, ma visite tombait plutôt mal.
 
       – Ah bon ? commenta Clara entre deux mastications.
 
       – Oui. En réalité, il m’a éjecté comme un malpropre.
 
       – Décidément ! s’indigna sa tante. Après ce que tu as vécu, ce n’est pas responsable de sa part. Et pour quelle raison a-t-il refusé de te voir ?
 
       – Disons qu’il était… occupé, sourit Sweeney.
 
       – Mais occupé à quoi ? demanda naïvement la vieille dame.
 
       – À la criminelle, commença mystérieusement l’inspecteur, lorsque nous sommes obligés d’y assister, on se contente de dire que “nous allons voir Aliens”. C’est un code entre les jeunes du service, parce que ça nous rappelle la scène où la bestiole sort d’un seul coup du…
 
       – Merci Archie ! se dépêcha de le faire taire tante Midge. J’ai compris !
 
       – OK, je vois ! annonça également Sam.
 
       – “Aliens” ? Mais qu’est-ce que c’est ? leur demanda Clara d’un air béat… C’est quoi ? répéta-t-elle. Un film ?… Alors, vous me dites ?
 
       La mine résignée, Sam Miller fit signe à Sweeney qu’il pouvait lui expliquer.
 
       – Eh bien voilà, commença-t-il : lorsque je suis arrivé chez le docteur Grodno, il était couvert de sang.
 
       Clara blêmit.
 
       – Derrière la porte, j’avais déjà entendu le bruit des instruments, la scie surtout, et puis le craquement sec des os du thorax…
 
       Le visage de l’Américaine devint aussi vert que son chewing-gum. Elle cessa de mastiquer.
 
       – En fait, “Aliens” c’est le code pour « autopsie ». Parce que quand vous finissez d’ouvrir le cadavre, brusquement, tout gicle de l’abdomen, comme le monstre dans le film, et…
 
       – P… ! s’exclama Clara.
 
       D’un bond, elle quitta la table, oubliant son précieux caméscope, et elle se précipita vers la sortie du restaurant.
 
       – Chérie ! l’appela son mari. Ta caméra !
 
       – Laissez ! s’interposa tante Midge. Je m’en occupe, et la vieille dame partit à la poursuite de l’Américaine.
 
    
 
       Après un moment de stupéfaction, Sweeney dit à Sam :
 
       – Pardon… Je ne voulais pas…
 
       Le sexagénaire considéra le jeune homme d’un air tout d’abord contrarié. Puis, rapidement, un sourire s’esquissa sous sa barbe blanche :
 
       – Allez, ne vous en faites pas, rassura-t-il l’Écossais. Ça doit être le mal de mer, ou trop de poisson bouilli. Cette cuisine japonaise, ça finit par vous détraquer les intestins.
 
       Mais devant la mine toujours aussi désolée de son voisin de table, Sam crut bon d’ajouter :
 
       – Je connais ma femme, elle récupérera vite. Une bonne nuit de sommeil, et tout sera oublié. Dans le Wyoming vous savez, on a la santé ! et pour réconforter son ami, le géant lui colla une tape monumentale sur l’épaule.
 
    
 
   *
 
    
 
       – Et vous ? finit par demander Sam. Est-ce que vous avez récupéré de votre promenade nocturne ?
 
       – Nocturne ? le dévisagea Sweeney. Une nuit blanche, oui ! Dans ce blizzard…
 
       Le jeune inspecteur ajouta :
 
       – Mais physiquement, ça va. J’ai pu dormir près de deux heures avant le dîner, ça devrait suffire. En revanche, ce que je ne parviens pas à avaler, c’est le coup monté par Krasnoïevitch avec l’aide de Piotr. Ils ont quand même cherché à nous tuer, ces enfoirés !
 
       – Du calme ! tenta de le raisonner Sam. Ce n’est pas vous qu’on visait.
 
       – Je m’en fiche ! s’énerva l’Écossais. C’est pareil, après tout ! Bon sang, je ne décolère pas… Et puis la mort de Karl maintenant, cela fait beaucoup trop. Quelque chose ne tourne pas rond, il faut que j’y réfléchisse…
 
       – Oui, bon, si vous voulez, relativisa l’Américain. Mais pour ce soir en tout cas, on va commencer par aller se changer les idées.
 
       – Qu’avez-vous en tête ? s’inquiéta Sweeney. Je vous préviens Sam, si vous voulez à nouveau me faire tester tous les bourbons du bar, je ne changerai pas d’avis : le whisky de l’île d’Islay reste le meilleur ! Et de loin !
 
       – Mais non ! tonna le retraité. Tête de mule d’Écossais, j’ai bien mieux que ça.
 
       – Je ne sais pas si je dois m’en réjouir…
 
       – Vous jouez au poker ?
 
       – Euh… Oui, j’ai appris à l’école de police.
 
       – Très bien ! se félicita Sam. J’ai convaincu deux Australiens de venir jouer avec nous. Je suis sûr qu’ils n’y connaissent rien. On va se les faire les kangourous. C’est dans la poche ! s’esclaffa l’Américain.
 
       – Sam ! voulut protester Sweeney, nous ferions peut-être mieux…
 
       L’inspecteur s’interrompit subitement.
 
       Tout à coup, sur leur gauche, Mikhaïl Lubny venait de se lever de table.
 
    
 
       Les yeux plus agités qu’à l’accoutumée, l’Ukrainien porta aussitôt la main à la gorge. Il voulut appeler, mais aucun son ne sortit de sa bouche.
 
       Rapidement, son visage pâlit.
 
       Tétanisés, sa femme et son fils l’observèrent sans réaction.
 
       – Qu’est-ce qu’il a ? Il étouffe ? s’exclama Sam.
 
       Lubny porta la main au niveau du cœur, pressa l’autre sur son estomac et, dans une brutale convulsion, il replia la tête sur la poitrine.
 
       À l’instant où Sweeney s’apprêtait à bondir pour lui porter secours, l’Ukrainien finit par vomir violemment.
 
       Il expectora un jet saumâtre, et jaune, qui vint s’abattre en plein milieu de la table où dînait sa famille.
 
       – Wow ! C’est dégeulasse ! lâcha l’Écossais.
 
       La femme et le fils de Lubny eurent à peine le temps de s’écarter, tandis que le malade crachait les derniers fils d’une bave fétide.
 
       Sweeney aperçut alors quelques Japonais qui, comme par réflexe, filmaient la scène.
 
       – Les c… ! s’emporta-t-il. Vous avez vu ça, Sam ? Ils filment Lubny en train de gerber ! C’est vraiment… Sam ?… Sam ! Mais qu’est-ce que vous faites ?
 
       Stupéfait, l’inspecteur découvrit son ami, l’œil également rivé derrière l’objectif de la caméra de sa femme. Sam n’avait, lui non plus, rien manqué des spasmes nauséabonds de l’Ukrainien.
 
       – Je filme ! se défendit alors la barbe blanche. Clara me fera une scène si je lui dis que j’ai raté ça !
 
       Consterné, l’Écossais regarda son ami continuer d’enregistrer.
 
       Soudain, sa caméra se déporta lentement vers la droite. Mikhaïl Lubny quittait la salle.
 
       D’un geste autoritaire de la main, le malade fit signe à sa femme et à son fils de ne pas bouger. Puis, le buste plié en deux, les lèvres encore écumantes, il sortit d’un pas hésitant.
 
       Sam Miller déposa enfin sa caméra.
 
       – Ça ne m’étonne pas ! clama aussitôt l’Américain. Je l’ai toujours dit, il n’est pas frais leur poisson. Rien ne vaut un bon steak !
 
       Et alors que la stupeur commençait à peine à retomber dans le restaurant, on entendit soudain hurler à l’autre bout de la salle :
 
       – Champagne !
 
       Sweeney se retourna.
 
       Goguenard, agitant le bras en direction du bar, Krasnoïevitch répéta :
 
       – Champagne !
 
    
 
       – Qu’est-ce qu’il lui prend ? s’étonna l’inspecteur.
 
       – Bah tiens ! s’exclama Sam. Il est ravi.
 
       – Comment ça ?
 
       – Bien sûr. Ça lui fait plaisir que l’autre soit malade, expliqua l’ancien marin.
 
       – Vous croyez ?
 
       – Vous pariez que j’ai raison ?
 
       Rapidement, Arturo le serveur traversa le restaurant pour venir déposer trois coupes à la table du Russe.
 
       Krasnoïevitch saisit son verre et voulut trinquer avec Serguey et Andreï, ses deux derniers gorilles. Mais il se ravisa avant de boire, puis il se mit à chercher le regard de la femme de Lubny.
 
       Dès qu’il eut accroché les yeux de l’Asiatique, cachée derrière ses lunettes noires, le Russe, hilare, leva sa coupe à son intention, et il la gratifia d’un sourire répugnant.
 
       – Vous voyez ? dit Sam. Il se fout de sa g… !
 
       Au signal de Krasnoïevitch, ce dernier et ses sbires vidèrent leur verre d’un trait, puis ils le jetèrent par-dessus leur épaule, éclatant d’un rire de hyènes qui figea l’ensemble des passagers.
 
       Estimant alors que c’en était trop, la jeune femme prit son fils par le bras et elle quitta à son tour une table souillée plus encore par la morgue de Krasnoïevitch que par les vomissements de son mari.
 
       Sur son passage, le Russe et ses deux comparses la saluèrent encore de leurs rires moqueurs. Les derniers quolibets claquèrent comme des gifles.
 
       – Je vous traduis ? demanda Sam.
 
       – Pas la peine, rétorqua Sweeney. On comprend facilement le sens…
 
       La femme et l’adolescent sortirent enfin du restaurant.
 
    
 
       Le moment d’émoi passé, la salle retrouva sa quiétude.
 
       – Laptev n’a même pas bougé ! fit remarquer l’inspecteur.
 
       – Il n’a pas eu le temps, jugea l’Américain. Et puis, que vouliez-vous qu’il fasse ? Je vous l’ai dit : dans un sens, Krasnoïevitch est son patron. Il est coincé.
 
       – Tu parles ! s’agaça Sweeney. Cette satanée croisière va finir par me rendre malade, moi aussi.
 
       Le jeune homme ajouta :
 
       – Dites donc, Krasno et sa bande, avec leur champagne, ils ont une drôle de façon de saluer la mort de leur ami Karl. Vous ne trouvez pas ?
 
       – Oh ça, sourit Sam, ça ne m’étonne pas non plus. Vous savez, la seule chose qui puisse empêcher un Russe de boire, c’est précisément d’être mort ! Sinon, la joie, la tristesse, tout est prétexte à lever le coude : même quand il s’agit d’humilier la femme d’un rival.
 
       – Mmm… se contenta de faire entendre l’Écossais.
 
       Puis, observant le filet de mérou blafard qui flottait dans son assiette, Sweeney préféra finalement le repousser. La mine soucieuse, il murmura :
 
       – Sam, je ne comprends rien.
 
       – Comment ? De quoi est-ce que vous parlez ?
 
       – De tout ça… soupira l’inspecteur.
 
       – Tout ça quoi ?
 
       – Je veux dire… hésita-t-il encore. C’est… C’est que je n’ai pas emporté ma canne de golf.
 
       – Hein ? s’étrangla Sam.
 
       – Oui, continua-t-il : mon sand wedge. C’est mon porte-bonheur, il ne me quitte jamais. Chaque fois que je suis parvenu à résoudre une affaire délicate, je l’avais avec moi. C’est comme une baguette magique, expliqua-t-il. Il m’a toujours apporté la solution au moment où je m’y attendais le moins.
 
       – Vous ne croyez pas que vous exagérez ? parut douter l’Américain.
 
       – Peut-être… concéda Sweeney. Mais de toute façon, tante Midge m’a interdit de l’emmener pour ce voyage. J’ai voulu lui faire plaisir, et maintenant voilà : sans lui, je me sens l’esprit vide. C’est comme si j’étais incapable de la moindre réflexion. Je n’arrive pas à comprendre ce qu’il nous arrive.
 
       – Mais il ne nous arrive rien ! martela Sam. Enfin je veux dire, se reprit-il, à présent que vous êtes rentré sain et sauf de votre aventure, il ne nous arrivera plus rien.
 
       – Si Sam, je le sens… Je ne pourrais pas vous dire pourquoi, mais tout ça n’est pas terminé.
 
       – Vous allez nous porter la poisse !
 
       – Non Sam, c’est autre chose… La tentative d’assassinat sur Lubny – parce que c’en est une – la mort de Karl ce matin, l’autopsie sauvage du docteur Grodno à l’entrepont, Piotr qui n’hésite pas à me coller son pistolet sur le nez… Non Sam, il se trame quelque chose. Le problème, c’est que je n’arrive pas à mettre de l’ordre dans tous ces éléments. Sans ma canne de golf, je ne…
 
       – Ho, ça suffit maintenant ! râla l’Américain. C’est vrai que vous êtes crevé ! Vous avez besoin de vous changer les idées. Je m’en occupe !
 
       – Je ne sais pas si…
 
       – Tenez, ignora Sam les récriminations de son jeune ami, laissez tomber le dîner. On va aller jouer notre partie de poker contre les Australiens, et… Oh, et puis non ! se ravisa-t-il. Que diriez-vous si on fêtait d’abord votre retour parmi nous ?
 
       – Quoi ? s’étonna Sweeney.
 
       – Bien sûr ! Après votre nuit dans le blizzard, vous êtes un quasi-miraculé, non ? Ça s’arrose !
 
       – Sam je…
 
       – Pour cette fois, on va laisser de côté le bourbon et le whisky. Terrain neutre, OK ? Krasnoïevitch m’a donné une idée : on va fêter votre retour au champagne !
 
       – Mais…
 
       – Laissez-vous faire ! Après, il sera toujours temps d’aller vider les poches des kangourous… Arturo ! Arturo, please ! appela Sam.
 
       – Yes, Sir ?
 
       – Champagne, muchacho ! Champagne !
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       – Bonjour, tante. Bien dormi ?
 
       – Oui Archie, merci. Cette nuit, le mal de mer m’a laissée en paix.
 
       – Tu as déjà pris ton petit déjeuner ?
 
       – Oui, avec Sam et Clara. Je t’attendais.
 
       – Ha ? Et Clara va mieux ?
 
       – Elle et Sam sont déjà partis se promener sur le pont. Il fait beau ce matin. Et puisque le bateau longeait la côte, Clara voulait essayer de filmer les baleines qui nagent habituellement dans les parages.
 
       – Mais… voulut savoir l’inspecteur. Elle… Elle ne m’en veut pas trop pour hier soir ?
 
       – Clara ? Bien sûr que non ! Rassure-toi, c’est déjà oublié.
 
       – Tant mieux, sourit alors la barbe rousse. Sinon tante, désolé d’arriver si tard. Avec Sam, nous avons eu une soirée un peu… mouvementée.
 
       – Je sais, répliqua la vieille dame : le poker… Et vous avez gagné, paraît-il ?
 
       – Oh oui tante ! s’exclama le jeune homme. Ces Australiens ne savent pas bluffer. À chaque nouvelle donne, nous avons…
 
       – Vous avez bu, l’interrompit-elle d’un air réprobateur.
 
       – Heu… Oui, avoua le jeune homme. Mais c’était du champagne. Sam voulait fêter mon sauvetage, et j’ai pensé que…
 
       – Oui… Bien, le coupa de nouveau tante Midge. Tu ferais mieux de manger en attendant. Va voir au buffet, tu y trouveras ton plat préféré.
 
       – Quoi ? Des rollmops ? se réjouit Sweeney.
 
       – De pleins bocaux ! Et ils sont délicieux.
 
       – Mais il fallait le dire tout de suite, tante ! Ne bouge pas, je reviens dans une minute.
 
       Et aussitôt l’inspecteur précipita son tee-shirt froissé en direction des présentoirs surchargés du buffet.
 
       Muni d’une étrange pince à cornichons, Sweeney se mit à empiler les filets de hareng sur son assiette. Puis, apercevant un large plat débordant de charcuterie, il déposa au milieu de ses rollmops d’épaisses tranches d’un bacon rose vif. Enfin, l’inspecteur surmonta ce douteux assemblage de deux œufs sur le plat, dont le jaune baveux vint rapidement submerger les poissons et la viande.
 
       Au passage de cette assiette à la présentation redoutable, les rares touristes japonais encore présents dans le restaurant affichèrent l’un après l’autre une même mine dégoûtée.
 
       Sweeney ne prêta aucune attention à leurs sourires figés. Pour un estomac d’Écossais, cette approximation gastronomique n’avait rien d’insupportable. Bien au contraire : ragaillardi par le fumet du hareng, la fermeté prometteuse du bacon ainsi que l’odeur de beurre grillé qu’exhalaient ses œufs, Sweeney eut d’un seul coup l’impression de retrouver tout son moral et son énergie.
 
       Tante Midge a raison, le temps est superbe. La mer est plus lisse qu’un lac, les rollmops sentent bon l’air du large, et au poker, les Australiens ont joué Napoléon à Trafalgar ! Finalement, se dit-il, je vais peut-être réussir à trouver du charme à cette croisière !
 
    
 
       En regagnant sa table, le jeune homme sifflotait déjà une gigue improvisée.
 
       – Eh bien ! l’accueillit tante Midge. Je suis heureuse de voir que tu vas mieux.
 
       – Mais je ne me suis jamais senti mal, mentit Sweeney. Hier, j’étais juste un peu fatigué, c’est tout.
 
       – Fatigué ? répéta la vieille dame. Tu veux dire à bout de nerfs, oui ! Je ne t’avais encore jamais vu aussi excité… Ceci dit, c’est assez compréhensible. Après ce qu’il t’est arrivé avec monsieur Lubny… Seigneur, j’allais oublier !
 
       – Quoi ? Oublier quoi ? demanda son neveu, tout en découpant tranquillement son premier rollmops.
 
       – Mais monsieur Lubny ! Sam me l’a annoncé tout à l’heure : monsieur Lubny est mort !
 
    
 
       Sweeney reposa ses couverts. Incrédule, il commença par interroger la mine désolée de sa tante. Puis, brusquement, sous l’effet de la colère, ses poings se crispèrent ; il repoussa son assiette et s’écria soudain :
 
       – Great Scott ! Ça suffit maintenant, je n’ai aucune envie d’être le prochain !
 
       Devant les passagers médusés, l’inspecteur se leva de table et lança :
 
       – Et demain matin, à qui le tour ? À toi tante, peut-être ? À vous ? interrogea-t-il deux Japonais sidérés à une table voisine. À lui ? désigna-t-il le serveur d’un coup de menton.
 
       – Archie ! protesta tante Midge. Assieds-toi ! Tu vas me faire mourir de honte !
 
       – De honte ou d’autre chose ! Parce qu’à ce rythme-là, personne ne reverra le port d’Ushuaia !
 
       – Assieds-toi ! rugit la vieille dame.
 
       Impressionné par le ton impérieux de sa tante, l’inspecteur obtempéra et se rassit enfin.
 
       – Tu ne vas pas recommencer, le gronda-t-elle. Tu ne sais même pas encore ce qu’il est arrivé à monsieur Lubny.
 
       – Laisse-moi deviner, ironisa Sweeney : une crise cardiaque peut-être ?
 
       – Comment as-tu fait pour deviner ?
 
    
 
       Son neveu garda tout d’abord le silence. Puis il murmura :
 
       – Je ne me doutais pas que ce matin, il y aurait aussi du caviar au buffet froid…
 
       – Comment ? Qu’est-ce que tu racontes ?
 
       – Rien, je pensais à Lubny… Sinon tante, Sam t’a parlé d’autre chose ?
 
       – Non, il m’a simplement dit qu’on l’avait retrouvé mort dans sa couchette. Comme l’autre passager. C’est incroyable, n’est-ce pas ?
 
       – Mmm… se contenta de marmonner son neveu.
 
       Mais, tout à coup, le jeune inspecteur se leva de nouveau. D’un air résolu, il annonça :
 
       – Il faut faire quelque chose ! et il quitta la table.
 
       – Archie, mais où vas-tu ? Tu n’as rien mangé ! s’inquiéta la vieille dame.
 
       – Je vais voir le docteur Grodno, tante. Je suis persuadé que ce bon vieux Sacha a des tas de choses à m’apprendre.
 
       – Attends, je… voulut-elle encore protester. Mais Sweeney s’éloignait déjà.
 
       – Rassure-toi, ça ne sera pas long, promit-il. Il faudra bien qu’il m’ouvre sa porte cette fois ! et la barbe rousse sortit du restaurant.
 
    
 
   *
 
    
 
       Sweeney se planta devant l’entrée du bloc médical.
 
       À la différence de la veille, pas un bruit ne provenait de l’intérieur de la pièce. Il semblait plutôt en émaner comme une odeur… une odeur assez désagréable…
 
       L’inspecteur frappa puis rentra sans attendre.
 
       Et là : une puanteur !
 
    
 
       Une puanteur inimaginable, presque palpable, lui sauta instantanément à la gorge. Elle lui envahit le nez puis plongea au plus profond de son estomac. L’inspecteur n’avait jamais rien senti de pareil !
 
       Par réflexe, l’Écossais cessa d’avancer.
 
       Au même instant, l’inspecteur aperçut la blouse et le calot blanc du docteur Grodno, affairé au-dessus de la table d’opération.
 
       Le corps intact et dénudé de Mikhaïl Lubny y reposait. Ses yeux, demeurés ouverts, semblaient avoir enfin trouvé la paix.
 
       Sur une seconde table, plus à l’écart, Sweeney reconnut cette fois le visage déjà bleu de Karl. Le reste du cadavre était recouvert d’une housse de plastique opaque. Mais à ses contours inégaux, l’œil expert de l’inspecteur devinait déjà l’ouverture que le médecin avait pratiquée tout le long du corps. Simultanément, ses sens localisèrent dans cette effroyable entaille l’origine de la puanteur ambiante.
 
       En découvrant son visiteur, Sacha Grodno sursauta. Il redressa la tête et, la voix couverte par un masque de coton, il s’exclama :
 
       – Mais qu’est-ce que vous…
 
       Sweeney l’empêcha de poursuivre :
 
       – La ferme ! Ce coup-ci, vous ne me mettrez pas aussi facilement dehors !
 
       – Vous allez sortir ! vociféra le jeune médecin.
 
       – Pas question, il faut qu’on parle ! et Sweeney claqua la porte dans son dos.
 
       – Et puis ouvrez les hublots ! ajouta l’Écossais, cette odeur de mort est insupportable !
 
       Au lieu d’obtempérer, Grodno abaissa son masque. Il demanda à l’intrus :
 
       – Qu’est-ce que vous me voulez à la fin ? De quel droit osez-vous pénétrer ici ?
 
       – Et vous docteur, de quel droit pratiquez-vous des autopsies illégales ?
 
       Le Biélorusse parut hésiter. L’inspecteur en profita :
 
       – Si je suis ici, c’est parce que je n’ai aucune envie de me retrouver, moi aussi, allongé là demain matin, sans même savoir pourquoi. Et que je n’ai pas plus envie d’y voir ma tante ou l’un de mes amis.
 
       – Qu’est-ce que vous racontez ? feignit de s’étonner le toubib. Ces deux passagers sont décédés d’une crise cardiaque, alors je ne vois pas pourquoi vous…
 
       – Ça suffit docteur ! lui asséna autoritairement Sweeney. Gardez vos salades pour les autres touristes, je ne suis pas dupe.
 
       – Mais puisque je vous dis…
 
       – Laissez-moi plutôt vous faire une confidence, annonça soudain l’Écossais.
 
       Le regard de Grodno scruta le visage de son visiteur. Pour la première fois, Sweeney remarqua les fines lunettes que portait le médecin.
 
       – Je suis officier de police ! déclara l’inspecteur.
 
       – Bah, et alors ? riposta l’homme en blanc.
 
       – De la police criminelle, docteur. Vous voyez cette fois ?
 
       Sacha Grodno baissa les yeux. Il déposa également le scalpel dont il s’apprêtait à faire usage sur le corps de Lubny.
 
       – Bon… Je vais aller ouvrir les hublots, se résolut enfin le médecin.
 
       Il s’éloigna de la table d’opération et partit actionner deux petits vasistas, bien trop réduits pour espérer évacuer la puanteur de la pièce.
 
       Grodno revint, les mains enfoncées dans les poches de sa blouse.
 
       – Alors ? demanda-t-il simplement.
 
       – Docteur, commença Sweeney, évitons les faux-semblants et allons droit au but. Comme je vous l’ai dit, je n’ai aucune envie de me retrouver demain à la place de Lubny, ou bien à celle de l’Allemand. Et visiblement vous non plus, sinon vous ne manifesteriez pas autant d’empressement à rechercher la cause exacte de leur mort. Je me trompe ?
 
       Devant le silence du Biélorusse, l’inspecteur poursuivit :
 
       – Nous avons suffisamment d’intérêts en commun pour pouvoir coopérer, vous ne croyez pas ?
 
       Sacha Grodno parut réfléchir. Il commença par retirer son masque de protection, enleva ses gants de plastique, puis il libéra sa tignasse brune de sous son calot. Enfin, il fixa Sweeney.
 
       Rapidement, l’Écossais se sentit mal à l’aise. Car si ses arguments semblaient avoir déjà convaincu le jeune médecin, ce dernier, cependant, continuait d’observer avec insistance la barbe rousse de son interlocuteur. Il en faisait le tour, sans hâte, à la recherche d’un mode de communication que Sweeney ne comprenait pas.
 
       Enfin, Sacha Grodno immobilisa son étrange regard dans les yeux noirs de l’Écossais.
 
       Et là, d’un seul coup, l’inspecteur crut deviner les raisons de ce trop long silence.
 
       Cela paraissait étonnant, improbable même, et pourtant… Dans le regard à présent doux et apaisé du jeune médecin, Sweeney pouvait lire que plus qu’à ses arguments, Sacha était surtout sensible à… son “charme” viril !
 
       Great Scott ! sursauta l’Ecossais. J’ai l’air malin, moi maintenant, enfermé avec un oiseau pareil. Si j’avais pu deviner ses attirances… particulières ! Mais après tout, tant pis ! finit par se raisonner l’inspecteur. Je n’ai pas le choix. Si je veux comprendre ce qu’il se passe sur ce bateau, je dois collaborer avec Grodno… Alors, allons-y. Je m’efforcerai simplement d’ignorer ses coups d’œil trop appuyés… Mais quand même, hésita Sweeney une dernière fois, ce toubib est un drôle de type. Rien ne tourne rond… De toute façon, ça ne m’étonne pas : sans ma canne de golf…
 
    
 
   *
 
    
 
       – Alors comme ça, vous êtes inspecteur ?
 
       – Oui, à la criminelle d’Edimbourg.
 
       – Mmm… apprécia simplement Sacha Grodno.
 
       Le dos appuyé contre une large armoire à pharmacie, les deux hommes avaient pris place au fond du bloc médical. Sweeney et le docteur y avaient déniché deux vieilles chaises en bois, gonflées par l’humidité omniprésente à l’entre-pont, et ils s’y étaient assis.
 
       – Cigarette ? proposa le médecin.
 
       – OK, cigarette, accepta l’Écossais.
 
       Sacha Grodno tira de sous sa blouse un paquet de blondes américaines et il en tendit l’ouverture à son visiteur.
 
       – Sans filtre ? remarqua Sweeney. Étonnant pour un toubib, docteur.
 
       – Il faut bien mourir un jour ! répliqua le Biélorusse. Un peu plus tôt ou un peu plus tard, quelle différence ? Regardez les deux autres, continua-t-il en désignant les cadavres allongés. Je crois qu’ils seraient contents de pouvoir s’en griller une, même sans filtre.
 
       – Vous devez avoir raison, raisonna Sweeney, et il extirpa du paquet la cigarette proposée par Grodno.
 
       Le médecin gratta une allumette à tête rouge et il enflamma les deux blondes.
 
       L’inspecteur laissa l’âpreté de la première bouffée lui descendre dans la gorge, puis il demanda :
 
       – Alors ? Quel est votre avis sur tout ça ?
 
       Avant de répondre, Sacha Grodno commença par relâcher un nuage de fumée brunâtre. Il contempla les deux corps inertes, au-dessus desquels planait déjà la fumée de sa cigarette, et il lâcha enfin, comme une confession :
 
       – J’avais hâte d’ouvrir le second.
 
       – Lubny ?
 
       – Mmoui… marmonna le jeune médecin, et il aspira une nouvelle bouffée.
 
       – Pourquoi ?
 
       – C’est à cause de ce que j’ai découvert chez le premier. Je voulais vérifier s’il s’agissait de la même chose. D’ailleurs, si vous n’étiez pas intervenu, ce serait déjà fait.
 
       – De quoi est-ce que vous parlez, docteur ? Ils ne sont pas morts d’une crise cardiaque ?
 
       Le Biélorusse dévisagea la barbe rousse d’un air mystérieux :
 
       – Si, affirma-t-il. Ou enfin… presque.
 
       – Quoi ? s’énerva l’inspecteur. C’est une crise cardiaque ou ce n’est pas une crise cardiaque ? Parce que si jamais…
 
       – Attendez ! le coupa Grodno. Ce n’est pas ce que vous croyez.
 
       – Hein ? finit par bêler Sweeney.
 
       – Je vais vous expliquer… En réalité, ils ont tous les deux succombé à une bradycardie. Celle-ci est intervenue pendant leur sommeil. L’arrêt cardiaque est postérieur à une probable paresthésie des extrémités, ainsi qu’à un phénomène de dysesthésie superficielle. Et je pense que…
 
       – Stop docteur ! Stop ! le supplia l’Écossais. Je n’y comprends rien ! Je ne parle que l’anglais moi, et encore, avec beaucoup trop d’accent selon ma tante pour espérer devenir commissaire un jour. Alors s’il vous plaît : épargnez-moi ce charabia et expliquez-moi clairement ce qui leur est arrivé.
 
    
 
       Sacha Grodno ne répondit pas immédiatement. Il réfléchit, inspira une nouvelle bouffée, et finit par proposer :
 
       – Vous voulez voir ?
 
       Ignorant le sourire séducteur du médecin, Sweeney répliqua :
 
       – Je n’ai pas assisté à beaucoup d’autopsies dans ma carrière, reconnut-il, mais bon, ça ira : j’ai déjà vu “Aliens”.
 
       – Pardon ? s’étonna Grodno.
 
       – Non, rien… Alors, vous vouliez me montrer, docteur ?
 
    
 
       Le biélorusse se leva, remit une main dans la poche de sa blouse et, suivi par Sweeney, il se dirigea vers la table où gisait le cadavre nauséabond de Karl.
 
       – Désolé pour l’odeur. On l’a tout de suite placé dans la chambre froide des cuisines, mais vous savez ce que c’est : dès qu’on les ouvre, rien à faire. Les organes internes dégagent une véritable puanteur.
 
       – Ça ira, ne vous inquiétez pas.
 
       Parvenu devant le corps de l’Allemand, Grodno demanda :
 
       – Vous êtes prêt ?
 
       – On y va ! annonça l’inspecteur.
 
       D’un geste ample, le médecin retira la housse plastifiée.
 
       – P… ! ne put retenir l’Écossais.
 
       Monstrueuse, l’ouverture pratiquée par le docteur s’étirait de la pointe du larynx à la naissance des testicules. Le cœur et les poumons du cadavre émergeaient d’une cage thoracique brisée en deux, et les viscères, violacés et froids, s’emmêlaient, comme bouleversés, dans un abdomen aux parois béantes.
 
       – Vous êtes sûr que ça va ? s’assura Grodno.
 
       – Houais… soupira l’inspecteur.
 
       – Je peux vous donner un masque, si vous voulez.
 
       – Non merci. L’odeur, je m’y suis fait. C’est plutôt toute cette barbaque étalée qui me dérange… Mais bon ! finit par se ressaisir Sweeney, ça me fait toujours cet effet-là au début. Dans deux minutes, ça ira déjà mieux. On commence, docteur ?
 
       – D’accord, lui sourit Sacha.
 
       Le toubib écrasa sa cigarette dans un stérilisateur vide avant d’enfiler ses gants. Puis, sur un ton professionnel, il entama sa description :
 
       – Regardez… Premièrement : au niveau des extrémités, les doigts, les orteils… les lèvres aussi… même le sexe, là… on constate une irritation cutanée anormale. Étant donné sa persistance post mortem, je dirais qu’elle n’est apparue qu’après le décès.
 
       – Mmm… enregistra l’inspecteur.
 
       – Deuxièmement, poursuivit le docteur, à de nombreux endroits... sur les membres inférieurs... là, sur les cuisses... ou même au-dessus du coude... ou sur le cou encore… il en avait aussi dans le dos... j’ai observé des plaques rougeâtres assez larges. À mon avis, elles sont la conséquence d’une hypersensibilité nerveuse polylocalisée.
 
       – Pardon ? réclama Sweeney.
 
       – Oh, excusez-moi… Des démangeaisons, si vous préférez.
 
       – Mmm… continua de mémoriser l’Écossais.
 
       – Enfin, le plus intéressant, promit Grodno d’un air gourmand. Venez voir…
 
       Sans hésiter, le toubib plongea ses doigts gantés au milieu des intestins gélatineux du cadavre. Après quelques secondes, il en fit émerger l’organe convoité :
 
       – Regardez… Vous avez vu son foie ?
 
       – Euh… Oui, confirma Sweeney.
 
       – Eh bien ? Est-ce que vous avez remarqué comme sa teinte est sombre ?… Et sa taille ? On a l’impression d’un gonflement subit… Et le plus étrange, parut alors conclure Sacha Grodno, c’est que tous ces symptômes ont abouti à une bradycardie, provoquant au bout du compte l’arrêt de l’activité cardio-vasculaire.
 
       – Pardon ? répéta l’inspecteur.
 
       – Son cœur s’est tellement ralenti qu’il a cessé de battre, simplifia le docteur.
 
       – Ah d’accord ! répondit Sweeney.
 
       Détournant alors son regard du cadavre de Karl, l’Écossais contempla le deuxième corps.
 
       – Et Lubny ? demanda-t-il.
 
       – Venez, l’invita le Biélorusse à le suivre… Regardez ses doigts, ses lèvres… Les plaques sur la peau : tout y est. Et je suis persuadé que lorsque je l’aurai ouvert, je découvrirai un foie dans le même état que celui de l’Allemand.
 
       – Probable, jugea la barbe rousse. D’autant que lui aussi est mort d’un arrêt cardiaque. C’est bien ça ?
 
       – Tout à fait, acquiesça Grodno. Est-ce que vous voulez que l’on vérifie ensemble ? proposa-t-il, et il s’empara aussitôt de son scalpel.
 
       – Euh… Non, attendez ! protesta Sweeney. Docteur, avant de l’autopsier, est-ce que vous avez une idée de ce qui a pu provoquer ces appritions cutanées, le gonflement du foie, et enfin la mort ?
 
       – Oh oui, bien sûr ! s’empressa d’affirmer Sacha, et il plongea un nouveau regard séducteur dans les yeux noirs de son visiteur.
 
       – Alors ? s’impatienta l’Écossais.
 
       – En réalité, je n’avais jamais vu ça, concéda le médecin. Je ne sais même pas ce que c’est.
 
       – Mais vous disiez…
 
       – Il faudra que j’attende notre retour à Ushuaia pour pouvoir faire analyser le produit, celui que j’ai prélevé dans le foie de l’Allemand. Sans cette analyse, je ne peux rien affirmer.
 
       – Mais quel produit ? finit de s’agacer Sweeney.
 
       – Eh bien… Le poison, voyons !
 
       – Le poison ? répéta l’inspecteur, décontenancé.
 
       – Évidemment ! De quoi pensiez-vous qu’il s’agissait ? Il n’y a qu’une substance de ce type qui puisse susciter les réactions que je vous ai décrites.
 
       – Ça alors ! Du poison… répéta l’Écossais pour lui-même.
 
       Sacha Grodno vit l’inspecteur poser les mains sur ses hanches, puis incliner le front d’un air soucieux.
 
       – Et selon vous, d’où provient ce poison ? demanda aussitôt Sweeney.
 
       – Je vous l’ai dit : je n’en sais rien. Tant que je ne connais pas la nature exacte du produit, je suis dans l’incapacité de me prononcer. Et puis, de vous à moi, ajouta le toubib d’un œil complice, la toxicologie n’a jamais été mon point fort. Déjà, à la faculté de Minsk, mes professeurs me…
 
       – Oui bref ! finit de s’impatienter  l’inspecteur des minauderies du jeune médecin. Vous devez bien avoir une idée sur son origine, non ? Il n’est quand même pas si fréquent de voir deux hommes, plutôt robustes, décéder sur un bateau perdu au large de l’Antarctique ?
 
       – Par empoisonnement ? demanda naïvement Grodno. Évidemment non. Laissez-moi réfléchir…
 
       Sans même retirer ses gants, le toubib sortit son paquet de cigarettes et il s’alluma une nouvelle blonde.
 
       Agacé, Sweeney devança l’offre du docteur en faisant signe qu’il n’avait plus aucune envie de fumer. Sacha rempocha ses américaines.
 
       Après quelques bouffées silencieuses, le médecin contempla les volutes de fumée qui s’envolaient par le hublot voisin. Il dit enfin, en souriant :
 
       – Si j’étais mauvaise langue, je vous expliquerais que la cuisine du chef Takemashi n’est pas étrangère à tout cela, et que…
 
       Avant même que Grodno n’ait fini de s’exprimer, Sweeney écarquilla des yeux ébahis : Quoi ? C’est tout ce qu’il trouve à me proposer ? Deux hommes sont morts empoisonnés, et le toubib tourne ça en dérision ? C’est incroyable, on croirait entendre Sam râler après le mérou bouilli du cuistot… C’en est trop !
 
       – Bien, merci docteur ! lâcha l’Écossais sur un ton sec et désabusé, et il tourna aussitôt les talons.
 
       – Mais… voulut protester Sacha Grodno.
 
       – Ne vous dérangez pas, je connais le chemin.
 
       – Mais attendez… insista le docteur d’une voix contrariée.
 
       Avant de sortir, Sweeney s’adressa une dernière fois à la blouse blanche :
 
       – Vous vouliez vous occuper de Lubny, n’est-ce pas docteur ? Eh bien je vous laisse à votre“travail”. Dovidjenia ! (1) le salua l’Écossais, et il claqua la porte.
 
    
 
   (1) : Au revoir !
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       – J’en ai marre de cette croisière. J’en ai vraiment marre… gémit Sweeney en pénétrant dans sa cabine. Puis, ignorant sa tante, il alla se jeter sur son lit.
 
       Surprise, tante Midge leva les yeux de sa vieille bible. Plutôt que de réagir à l’agitation du jeune homme, elle commença par se retourner sur sa chaise. Enfin, elle demanda à son neveu :
 
       – Tu n’as toujours rien mangé ?
 
       – Non, ça ne risque pas. Après ce que je viens de voir, je n’ai plus faim !
 
       – Mais d’où viens-tu Archie ? Je sens comme une odeur bizarre…
 
       – Mmm, j’ai fumé… se contenta de répondre l’inspecteur.
 
       – Non, ce n’est pas ça. Il y a autre chose… Pardonne-moi, mais c’est comme si tes vêtements sortaient tout droit d’une poubelle.
 
       – Ah oui ? Peut-être… renifla Sweeney la manche élimée de son pull. Je dois avoir le nez saturé.
 
       – Saturé de quoi ? insista tante Midge, la mine de plus en plus contrariée par l’odeur pestilentielle qui n’en finissait plus d’envahir la cabine.
 
       La barbe rousse lui avoua :
 
       – Je reviens de chez Grodno.
 
       – Ah oui, c’est vrai ! se souvint-elle. Tu m’avais dit que tu y retournerais.
 
       Mais, subitement, les sens de la vieille dame firent enfin le rapprochement entre le détestable fumet qui flottait dans la pièce et l’infirmerie du docteur Grodno :
 
       – Archie ! Dis-moi tout de suite ce que tu as fait chez le docteur ! exigea-t-elle.
 
       – Oh, rien de déshonorant ! plaisanta son neveu. Même si, manifestement, ce sacré Sacha n’aurait pas été contre.
 
       – Ha, ça ! Ne te moque pas de moi ! gronda-t-elle encore. Tu es allé voir les cadavres, c’est ça ?
 
       – On ne peut décidément rien te cacher, soupira Sweeney, et ce dernier replia tranquillement ses bras derrière la tête, tout en étirant ses jambes sur la couchette.
 
       – Archie, tes chaussures ! rugit encore la vieille dame.
 
       – Oups, pardon ! s’excusa son neveu, et il se délesta aussitôt de ses Burlington à semelle souple.
 
       Avant d’expliquer :
 
       – Dans son local, je suis tombé sur le corps de Karl – le docteur l’avait déjà autopsié – et sur celui de Lubny aussi. Il n’allait d’ailleurs pas tarder à subir le même sort.
 
       – Mais enfin ! se désola sa tante. Ça ne te passera donc jamais cette maudite manie d’aller fourrer ta barbe dans les histoires les plus morbides ?
 
       Définitivement contrariée, tante Midge déposa sa bible sur la table, non sans y avoir glissé au préalable un signet doré. Pour finir, elle se détourna du bureau et demanda à son neveu :
 
       – Eh bien ? Que t’a dit le docteur ?
 
    
 
       Sweeney lui sourit. La complicité qui l’unissait à sa tante était finalement la plus forte. Il lui confia :
 
       – Tante, le docteur Grodno m’a parlé de poison. C’est ce qui a provoqué la mort de Karl, le garde du corps… mais aussi celle de Lubny.
 
       Interloquée, la vieille dame dévisagea son neveu.
 
       – Du poison ? répéta-t-elle enfin. Mais Sam m’avait pourtant dit qu’il s’agissait de deux crises cardiaques…
 
       Tante Midge semblait ne pas comprendre.
 
       Devant la stupeur de la vieille dame, le jeune inspecteur réfléchit encore, puis il sentit qu’il en avait déjà trop dit. Alors, décroisant les bras, il s’assit sur le rebord de sa couchette :
 
       – Tante, je peux t’en parler ? commença-t-il. Enfin, je veux dire… Tu te souviens, comme lorsque je te soumettais les cas qu’on nous proposait à l’école de police ?
 
       – Évidemment que je m’en souviens ! Comme je me rappelle aussi de chacune des affaires que tu as résolues depuis ton arrivée à la criminelle ! ironisa la vieille dame.
 
       Mais, ignorant le ton moqueur de sa tante, Sweeney enchaîna :
 
       – Parce que tu vois tante, tout ça ne tient pas... J’ai beau me triturer les méninges dans tous les sens, je n’arrive pas à comprendre… Mais de toute façon, ça ne m’étonne pas ! s’énerva-t-il brusquement. Sans ma canne de golf !
 
       – Archie, ne recommence pas ! le prévint tante Midge. Tu sais très bien pourquoi je n’ai pas voulu que tu emportes ton satané club de golf. Tu ne t’en sépares jamais, ça tourne à l’obsession ! Alors, pour une fois, au moins pendant les vacances, je voulais t’obliger à penser à autre chose qu’à ton travail.
 
       – Ah pour ça, c’est réussi ! s’écria l’inspecteur, et il claqua les paumes de ses mains sur ses cuisses. Comment veux-tu que je pense à autre chose ?… Mais est-ce que tu te rends compte ? Deux cadavres en moins de vingt-quatre heures ! Il faudrait être le dernier des naïfs pour croire à une coïncidence. Et puis…
 
       Tante Midge le coupa :
 
       – Mais dis-moi, même s’il s’agit d’empoisonnements, rien ne prouve qu’ils ne sont pas accidentels ? N’est-ce pas, Archie ? insista-t-elle encore.
 
       – Heu… Oui… finit-il par reconnaître. Oui, si tu veux.
 
       Observant la mine désappointée du jeune homme, tante Midge finit par ajouter :
 
       – Bien, attends…
 
       La vieille dame se leva de sa chaise et elle se dirigea vers sa propre couchette. Parvenue en face de celle de son neveu, elle lissa sa robe et s’assit à son tour sur le rebord du lit.
 
       – Alors, qu’est-ce que c’est que cette histoire de poison ? reprit-elle.
 
       D’un seul coup, la barbe rousse retrouva le sourire :
 
       – Alors, tu veux bien que je t’en parle ?
 
       – Si tu dois traîner cette mine de chien battu jusqu’à notre retour en Ecosse, je préfère encore que tu me dises ce que tu as sur le cœur… Allez, vas-y, l’invita-t-elle à parler.
 
       – Alors si tu es d’accord, s’agita l’inspecteur, je vais commencer par t’exposer les différents faits criminogènes. À partir de là, nous pourrons en déduire les principales hypothèses qui…
 
       – Doucement Archie ! le pria aussitôt la vieille dame. Je ne suis pas l’un de tes collègues. Si tu veux que je réussisse à comprendre, il faut m’expliquer les choses simplement. Sinon, je vais encore m’emmêler dans tout ça, et tu te seras donné du mal pour rien.
 
       – Bon, tu as raison, concéda son neveu. Si tu préfères, on va d’abord se contenter de la partie émergée de l’iceberg. Dans un premier temps, je vais te récapituler les événements dans un ordre chronologique. Ça te va ?
 
       – Oui, continue.
 
       – Voilà, alors j’y vais : pour commencer, lors de l’excursion en hélicoptère sur le continent, on attente à la vie de Mikhaïl Lubny. Par la même occasion, je manque moi aussi de faire les frais de cette tentative d’assassinat, et c’est…
 
       – Et c’est ta façon d’interpréter les événements ! objecta immédiatement sa tante.
 
       – Eh bien merci ! Si tu commences comme ça… se renfrogna le visage de l’inspecteur.
 
       – Voyons Archie ! C’est toi-même qui m’as dit que tu voulais exposer des faits ! En préjugeant d’une tentative d’assassinat sur ce pauvre monsieur Lubny, tu...
 
       – Pauvre, pauvre…
 
       – Laisse-moi finir ma phrase, s’il te plaît ! Si tu entames ta réflexion sans t’appuyer sur des preuves incontestables, comment peux-tu espérer aboutir ? En fait de déductions, tu n’obtiendras rien de plus que des idées préconçues et, dans ces conditions, ça ne sert à rien que je t’écoute davantage !
 
    
 
       Vexé, le jeune homme contempla ses chaussettes, puis la paire de chaussures que sa tante l’avait obligé à retirer.
 
       – Archie ! Tu m’entends ?
 
       – …
 
       – Allons, ne fais pas ta mauvaise tête. Tu sais bien que j’ai raison… Alors ?
 
       L’inspecteur releva le nez. Ravalant son amour-propre, il demanda :
 
       – Je peux continuer maintenant ?
 
       – Tu sais, si je te fais ces remarques, c’est pour ton bien.
 
       – Bon, alors… maugréa Sweeeney. Reprenons : hier matin, Karl, le garde du corps d’Oleg Krasnoïevitch, est retrouvé mort par son voisin de cabine, le jeune Serguey…
 
       – Tu vois quand tu veux, voulut l’encourager tante Midge.
 
       – Tante !
 
       – Pardon… Vas-y, je t’écoute.
 
       – Après avoir tout d’abord diagnostiqué une crise cardiaque, le docteur Grodno effectue par la suite une autopsie du corps de l’Allemand. Finalement, cet examen l’amène à conclure à un empoisonnement, empoisonnement qui s’avère la cause véritable de l’arrêt cardio-vasculaire. À ce moment-là, Mikhaïl Lubny mène un à zéro.
 
       – Archie ! Comment peux-tu dire ça ? Je ne vois pas en quoi la mort de ce pauvre Allemand pourrait constituer un avantage quelconque pour monsieur Lubny ?
 
       – Tante ! Si tu dois m’interrompre toutes les trois phrases, alors je préfère encore…
 
       – Non, non ! se rattrapa la vieille dame. Je te promets d’écouter cette fois… Promis… Vas-y.
 
       – Tu es sûre ? parut douter Sweeney… Alors je reprends : vingt-quatre heures plus tard, c’est au tour de l’Ukrainien d’être découvert sans vie dans sa cabine. Le docteur Grodno déclare à ce moment qu’il s’agit d’une nouvelle crise cardiaque, même si, déjà, ses premières observations l’amènent à suspecter l’absorption du même produit toxique. Puis enfin, tout à l’heure, en examinant le cadavre de Lubny, la découverte d’indices similaires le pousse à conclure à un second empoisonnement.
 
       – Est-ce que le médecin t’a dit si cet empoisonnement était de nature accidentelle, ou bien criminelle ?
 
       – Le docteur n’en sait rien encore. Sans une analyse approfondie du produit par un laboratoire, il lui est impossible de se prononcer.
 
       – La prudence de ton raisonnement me fait plaisir, se rassura tante Midge.
 
       – Mais avec la mort de Lubny, ajouta soudain son neveu, Krasnoïevitch égalise : un but partout !
 
       – Archie !… finit par se désespérer la vieille dame.
 
    
 
   *
 
    
 
       – Archie, tu crois vraiment que c’est un match de football ? Et puis ce n’est pas chrétien de parler des morts de cette façon-là, lui reprocha-t-elle.
 
       Tante Midge s’acquitta d’un signe de croix, devenu mécanique à son âge.
 
       – En plus, ajouta-t-elle, je ne vois absolument pas ce qui t’autorise à établir un parallèle entre les deux décès. Tu as l’air de considérer qu’il ne peut s’agir que d’un règlement de comptes. C’est trop facile. D’ailleurs, je trouve que cette superficialité ne te ressemble guère mon neveu.
 
       Sweeney passa lentement ses doigts dans les boucles rousses de sa barbe.
 
       – Tu as raison, finit-il par reconnaître, je ne suis pas en très grande forme… Je ne sais pas pourquoi, mais je n’arrive pas à venir à bout d’un seul raisonnement logique.
 
       La vieille dame lui suggéra :
 
       – Certainement que ton aventure d’hier t’aura éprouvé plus que tu ne l’imagines.
 
       – Sûrement… parut-il méditer.
 
       Mais puisque son neveu restait muet, tante Midge reprit :
 
       – Archie, est-ce que tu préfères que l’on s’arrête ? Tu sais, après déjeuner nous pourrions aller faire une promenade sur le pont, et tu pourrais de nouveau essayer de me…
 
       – Non ! la coupa Sweeeney. Le temps qui passe est précieux. Je dois avancer, et les yeux noirs de l’inspecteur se mirent à briller d’une détermination nouvelle.
 
       – D’accord, comme tu voudras, sourit la vieille dame.
 
       Puis le jeune homme proposa tout à coup :
 
       – Tante, que dirais-tu à présent d’aller jeter un coup d’œil sous l’iceberg ?
 
       – Ha, enfin ! soupira tante Midge. Je te retrouve ! Bien Archie, je te suis ! l’encouragea-t-elle.
 
       Alors Sweeney inclina le buste, ramassa les bras sous le corps et, pour finir, il joignit les mains. Puis d’une voix cette fois lente et posée, il se lança :
 
       – Tout d’abord, tante, la rivalité entre Krasnoïevitch et Lubny est un fait incoutournable. Au cours de cette croisière mouvementée, nous avons déjà eu l’occasion de la voir se manifester sous diverses formes : l’altercation dans la salle de restaurant, pour commencer, où sans l’intervention du capitaine Laptev, Mikhaïl Lubny aurait déjà pu connaître une fin plus précoce et plus violente encore… La bagarre du lendemain matin, ensuite, où les menaces de mort proférées par Krasnoïevitch ne laissent planer aucun doute sur sa volonté de se débarrasser de l’Ukrainien. Et enfin, bien sûr, l’excursion d’avant-hier après-midi, où l’attitude de Piotr laisse suspecter une intervention de Krasnoïevitch auprès du pilote, dans l’intention de régler son compte à Lubny.
 
       – Je préfère cette vision plus objective de ton aventure, apprécia tante Midge.
 
       – Comment ?
 
       – Rien !… Rien, continue Archie.
 
       – Qu’est-ce que je disais déjà ?
 
       – Tu en étais au rôle présumé joué par Krasnoïevitch dans tes mésaventures sur le continent.
 
       – Ah oui… Pour finir, conclut alors Sweeney, rappelle-toi hier soir la joie manifeste du Russe lorsque Lubny est sorti malade du restaurant, et sa façon détestable d’humilier la famille de son rival. Commander du champagne pour arroser publiquement les déboires d’un adversaire, je n’avais encore jamais vu ça. Alors, si en plus cette triste mascarade s’achève par la mort de Lubny, difficile de ne pas envisager l’hypothèse d’un règlement de comptes tournant, au final, à l’avantage d’Oleg Krasnoïevitch. Cela paraît tellement évident.
 
       – Je suis d’accord avec toi, l’approuva tout d’abord tante Midge. Mais pour aussitôt le relancer :
 
       – Et cette évidence te convient ?
 
       – Tu le sais aussi bien que moi, tante : la réalité n’est jamais ce qu’elle paraît être…
 
       – Ah, tout de même ! se réjouit-elle. Il t’en aura fallu du temps. J’ai bien cru que tu ne réussirais pas à te calmer. Tu étais dans un tel état de nerfs !
 
       – Le manque de sommeil… comprit enfin Sweeney. Je ne parvenais plus à me concentrer.
 
       – Bien, alors dis-moi maintenant : la rivalité entre Krasnoïevitch et Lubny te semble-t-elle suffisante pour expliquer les drames qui se sont déroulés ces dernières heures ?
 
       – C’est un mobile acceptable, tante. Un mobile tout à fait logique, et même suffisant. J’ai déjà vu moins décisif. Toutefois…
 
       – Oui, quoi ?
 
       – Eh bien, la logique de ce raisonnement a ses limites : elle s’arrête avec la mort de Karl, puis le double empoisonnement constaté par le docteur Grodno. En effet, pourquoi est-ce l’Allemand qui a été empoisonné, et pas Krasnoïevitch ? Et que vient faire le poison dans cette histoire ? C’est là un élément que je ne m’explique pas.
 
       – Donne-toi du temps pour réfléchir, voulut l’apaiser tante Midge.
 
       Mais son neveu n’écoutait déjà plus. Il poursuivit :
 
       – Comment Mikhaïl Lubny peut-il empoisonner Karl alors qu’au même moment, il se débat avec moi dans le blizzard, à plusieurs dizaines de milles du navire ? Et surtout, pourquoi empoisonner l’Allemand plutôt que son rival ? Ça, c’est tout sauf logique.
 
       – Mmm… acquiesça sa tante.
 
       – La seule explication que l’on puisse trouver à ce geste – si Lubny en est effectivement l’auteur – réside dans le fait que l’Ukrainien ne disposait à bord du Professor Nevski d’aucune arme à feu. Le recours au poison aurait alors constitué pour lui le seul moyen d’atteindre, ou de se protéger, de son ennemi.
 
       – Mmm… continua d’approuver la vieille dame.
 
       – Mais alors ! s’enflamma soudain Sweeney. Poursuivons le raisonnement jusqu’au bout : si, pour venger la mort de Karl, le Russe et ses deux acolytes ont décidé d’éliminer Lubny dès son retour sur le bateau, pourquoi n’ont-ils pas utilisé leur revolver ? Ils sont armés jusqu’aux dents, et chacun des passagers a pu constater à quel point ils avaient la détente chatouilleuse. Si cette hypothèse est correcte, alors l’intervention du poison dans la mort de Lubny, ça non plus, ça n’est pas logique !
 
       – Surtout que…
 
       L’inspecteur devança sa tante :
 
       – Surtout qu’il s’agit vraisemblablement du même produit toxique que pour l’Allemand.
 
       – Alors ? demanda-t-elle, espérant ainsi aider son neveu à pousser encore un peu plus loin sa réflexion.
 
       – Alors ?… Alors je ne comprends rien ! s’exclama le jeune homme et, subitement, il se leva de sa couchette.
 
       De nouveau agacé, Sweeney glissa les mains dans ses poches pour tenter de se donner une contenance, puis il alla planter son regard à travers le hublot de la cabine.
 
    
 
       Après quelques instants, tante Midge reprit la parole :
 
       – Si ça peut te rassurer, moi non plus je n’y comprends rien. Toute cette histoire me paraît beaucoup trop embrouillée… Cependant, si comme moi tu avais lu Agatha Christie, tu saurais que le poison…
 
       L’inspecteur se retourna aussitôt :
 
       – Je ne vois pas le rapport, tante ! lâcha-t-il froidement. Deux morts suspectes, c’est plus sérieux que du roman !
 
       Puis, agitant ses bras comme les ailes affolées d’un moulin, Sweeney laissa de nouveau libre cours à sa colère :
 
       – Alors, si je comprends bien, toi tu me parles de littérature pendant que Grodno me parle de cuisine japonaise ! Ce n’est certainement pas avec des conseils de ce genre que je vais réussir à… Grodno ! s’écria-t-il soudain.
 
       Et sans plus attendre, il se rua sur ses chaussures, avant de les enfiler avec autant d’empressement que de maladresse.
 
       – Mais qu’est-ce qu’il te prend encore, avec ton Grodno ? se fâcha la vieille dame. Depuis hier, tu l’as déjà vu à deux reprises, ça ne te suffit pas ?
 
       – Mais voyons tante ! Le poison ! Qui dispose de poison à bord de ce bateau ?… Je viens de passer près d’une heure adossé contre son armoire à pharmacie et je n’y ai même pas songé !
 
       – Et tu crois qu’il peut te renseigner ?
 
       – Évidemment ! Le docteur Grodno est le seul à détenir des produits toxiques sur ce navire.
 
       Sweeney parvint enfin à rechausser ses maudites semelles souples.
 
       – Mon ami Sacha sait forcément beaucoup plus de choses qu’il ne m’en a dites. Je dois y retourner, et vite !
 
       L’inspecteur se précipita vers la porte de la cabine.
 
       – Archie, attends ! le rappela tante Midge. Tu ne sais même pas ce que je voulais t’expliquer !
 
       Impatienté, Sweeney se retourna à demi et lança :
 
       – Tu me diras ça quand je reviendrai de chez Grodno ! et il claqua le battant derrière lui.
 
       Une fois seul dans la coursive, le jeune homme partit immédiatement en direction de l’écoutille qui menait à l’entrepont. Au premier embranchement, il bifurqua sur sa droite et manqua de renverser…
 
       – Diego !
 
       Arc-bouté sur un manche à balai, le Philippin avait troqué sa veste blanche de serveur contre une cotte d’entretien mal ajustée, et il s’appliquait à frotter consciencieusement le lino usagé de l’étroite coursive pompeusement baptisée “Patagonia”.
 
       – Oh, pardon Diego ! s’excusa l’Écossais. J’ai bien failli vous… Euh… Enfin, désolé… Mais au fait, se reprit Sweeney, on ne vous a pas vu depuis deux jours au restaurant. Que vous arrive-t-il ? On vous a changé de poste ?
 
       Le jeune membre d’équipage releva le nez. Il plongea rapidement son regard dans celui de l’inspecteur, puis, sans un mot, il se remit à frotter de plus belle.
 
       – Euh… Ça ne va pas Diego ? insista Sweeney. Le mal de mer peut-être ?
 
       Visiblement gêné, le Philippin cessa de s’agiter. Il s’empara de son seau à serpillère et voulut s’éloigner.
 
       – Attendez… Diego ! le retint l’inspecteur par l’épaule. J’ai dit quelque chose ? Je ne vois pas ce qui…
 
       – Il se passe des choses, Mister ! répondit brusquement le jeune garçon. Et le regard braqué vers le fond du couloir, il ajouta :
 
       – Faites attention à vous…
 
       Puis Diego s’empressa d’échapper à la pression amicale de Sweeney, avant de disparaître bientôt dans la coursive.
 
       L’Écossais resta figé.
 
       Décidément ! finit-il par songer. L’ambiance tourne de plus en plus au vinaigre. Je n’aime pas ça… Troublé, l’inspecteur mit quelques instants pour se réorienter. Bien, où est-ce que je me rendais déjà ? Ah oui : chez Grodno. C’est… C’est à gauche, c’est ça, l’escalier vers l’entre-pont.
 
       Après une dizaine de pas, la barbe rousse réussit enfin à se calmer. Sacré Sacha, se mit à sourire Sweeney. Il va en faire une tête quand je lui demanderai de me dresser la liste des produits toxiques de sa pharmacie !
 
       S’amusant par avance de la mine décontenancée du médecin, l’inspecteur continua de descendre sans méfiance vers l’étage inférieur du Professor Nevski…
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       Pour la troisième fois en moins de vingt-quatre heures, Sweeney se planta devant l’entrée du bloc médical. L’insoutenable puanteur émanait toujours de l’intérieur de la pièce.
 
       Mais cette fois, l’inspecteur ne la remarqua même pas. Il s’inquiétait bien plus de la présence du médecin derrière la porte, tout en imaginant Grodno en train d’inciser, de scier, et de découper le corps sans vie de Lubny.
 
       Comme il n’avait quitté le docteur que depuis vingt minutes à peine, Sweeney se dit qu’il ne servait à rien de s’annoncer. D’ailleurs, il fallait gagner du temps : il était urgent que le docteur parle. Son empressement à autopsier les cadavres, sa façon sirupeuse d’endormir la méfiance de l’inspecteur, et même sa boutade sur la cuisine japonaise, tout cela était étrange. Sweeney en était persuadé : Sacha Grodno était loin d’avoir livré tous ses secrets.
 
       L’Écossais prit rapidement sa décision : il ne ressortirait du bloc médical qu’après avoir pressé jusqu’à la dernière goutte le citron du mystère Grodno. Le toubib allait subir un interrogatoire, un vrai, un de ceux qu’il menait avec son coéquipier McTirney dans les locaux de la criminelle d’Edimbourg. Le Biélorusse allait mesurer ce que signifiait l’acharnement d’un policier écossais !
 
       Sweeney poussa la porte.
 
       Oui, Grodno allait comprendre, il allait…
 
       – Great Scott ! jura la barbe rousse.
 
       L’inspecteur stoppa net, incapable de faire un pas de plus.
 
    
 
       Pendant son absence, le médecin avait eu le temps de procéder à l’ouverture du corps de Lubny. Et ce que Sweeney avait à présent sous les yeux était… un véritable carnage !
 
       Sans formation spécifique de légiste, Grodno avait découpé le tronc de l’Ukrainien avec toute la finesse d’un équarrisseur. En forçant sur les os pour dégager la cage thoracique, l’apprenti boucher avait entièrement repoussé l’épiderme du cadavre. Et la peau, tailladée, découpée, cisaillée comme la toile d’un vulgaire sac de pommes de terre, pendait en lambeaux sanguinolents de part et d’autre des côtes décharnées. Enfin, les intestins, encore chauds et remplis du dernier repas du mort, avaient été retirés et déposés à même la table, où ils formaient à présent un répugnant pudding rosâtre, arrosé d’une sauce aux relents bileux.
 
       Au-dessus de cette vision de cauchemar, Sacha Grodno agitait sereinement son masque, son calot et ses gants, et il s’apprêtait à plonger son bistouri d’écorcheur dans un foie à la masse dilatée.
 
       – Tiens ? Déjà ? prit-il à peine le temps de s’étonner du retour de Sweeney, et il incisa l’organe qu’il tenait entre ses doigts. Aussitôt, un flot de sang visqueux s’en échappa, avant de s’écouler à l’intérieur de l’ouverture pratiquée dans l’abdomen.
 
       Comme par réflexe, les lèvres de Sweeney s’entrouvrirent. Il articula, mais aucun son ne sortit de sa bouche.
 
       – Vous disiez ? demanda Sacha, et son regard finit par s’immobiliser. À la grande surprise de l’Écossais, ce regard était d’une extraordinaire douceur.
 
       À cet instant, Sweeney parvint enfin à retrouver la parole :
 
       – Docteur… entendit-il avec plaisir le son de sa voix. Ce poison dont vous m’avez parlé tout à l’heure...
 
       – Oui, eh bien quoi ? demanda Grodno, et il cessa de découper.
 
        – L’armoire à pharmacie, derrière vous... réussit à poursuivre l’inspecteur.
 
       – Mon armoire ? répéta le Biélorusse.
 
       – Oui, votre armoire ! finit par s’énerver Sweeney. Vous comprenez ou est-ce que je dois vous faire un dessin ? Quels produits toxiques avez-vous là-dedans ?
 
       – Bah !… Rien de particulier, continua de s’étonner le gentil Sacha.
 
       – Mais vous rigolez ou quoi ? explosa l’Écossais. Vous voulez me faire croire que vous n’avez que des cachets contre le mal de mer dans toute cette maudite vitrine ? Regardez-moi ça ! désigna-t-il les rangées de flacons. Je suis sûr que rien qu’avec toutes ces pilules, vous auriez de quoi décimer un régiment ! Et là encore, ces bouteilles marquées d’une croix noire, c’est quoi tout ça ?
 
       – Oh, ça ? Rien de…
 
       – Vous vous fichez de moi ? hurla Sweeney. Qu’est-ce que c’est que ces histoires ? Vos dissections sauvages, à quoi vous servent-elles, à la fin ? Et pourquoi êtes-vous si pressé ? Vous vérifiez vos propres expériences ? C’est ça peut-être ?… C’est ça ? C’est vous qui les avez empoisonnés ?
 
       – Hein ? se figea le regard stupéfait de Grodno.
 
       Mais l’inspecteur continua sur sa lancée :
 
       – Ou alors… Ou alors peut-être que vous avez agi sur ordre ? Allez, quelqu’un vous a payé ? Dites-moi, qui avait intérêt à les empoisonner ces deux-là ?
 
       Plutôt que de répondre aux accusations désordonnées de son visiteur, le médecin reposa tranquillement son bistouri. Il porta la main sur son visage et, lentement, il abaissa son masque de chirurgien. Alors, soudain, Grodno laissa apparaître… un sourire désarmant !
 
    
 
       Sacha Grodno souriait ! Les yeux plongés dans ceux de l’inspecteur, il semblait trouver décidément de plus en plus de charme aux colères de l’Écossais. Et même si ce dernier venait de l’accuser de meurtre, cette barbe rousse en furie finissait par lui paraître… irrésistible !
 
       – Non ! se décida à répondre Grodno. Désolé de vous décevoir inspecteur, mais je n’y suis pour rien… Vous pourrez chercher dans mon armoire à pharmacie aussi longtemps que vous le voudrez, vous ne trouverez rien qui corresponde au produit que l’Allemand et Lubny ont absorbé. Parmi les dizaines de substances dont je dispose, même si je tentais de les mélanger le plus habilement possible, je n’obtiendrais jamais rien d’aussi fin, et surtout d’aussi ravageur, que ce poison ! J’ignore encore son origine exacte, mais je peux vous assurer qu’elle n’est, en aucun cas, médicamenteuse.
 
       Décontenancé, l’inspecteur bredouilla :
 
       – Vous… euh… vous vous moquez de moi ?
 
       En un instant, Sweeney comprit qu’il avait peut-être fait fausse route.
 
       Le doute s’empara de son esprit. Ses coups de boutoir des dernières heures, pour aussi rageurs qu’ils fussent, n’étaient-ils qu’une dépense d’énergie stérile et stupide ? Il s’était comporté comme un gamin imbécile, entêté, et vraisemblablement épuisé. Toute cette colère n’avait servi à rien et, surtout, tante Midge avait raison : cela ne lui ressemblait guère.
 
       Pas étonnant, sans mon club de golf ! se justifia hypocritement le jeune inspecteur.
 
       Toujours aussi calme, le docteur Grodno reprit :
 
       – Tout à l’heure, vous n’avez pas pris le temps de m’écouter. Vous êtes sorti comme si je vous faisais peur… et Sacha décocha un nouveau regard langoureux à l’intention de l’Écossais.
 
       Au point où il en était, Sweeney préféra ne même pas s’en offusquer. Il se résolut à écouter Grodno.
 
       – Pour le poison, je vous ai déjà dit ce qu’il en était, précisa le toubib. Mais j’ai l’impression que vous ne m’avez pas cru.
 
       La barbe rousse sursauta. Était-il possible qu’il s’agisse de cette histoire de… ? L’inspecteur voulut en avoir le cœur net. Il osa :
 
       – Vous ne parlez quand même pas de cette histoire de cuisine japonaise ?
 
       Le médecin prit cette fois une intonation plus professionnelle, pour répondre :
 
       – Mais si, bien sûr ! Vous savez, il n’existe qu’un nombre limité de façons d’ingurgiter un poison. L’alimentation en est une. Il serait irresponsable de la négliger. Vous ne croyez pas ?
 
       – Heu… Mais… Et tous vos produits, là ? insista une dernière fois l’Écossais.
 
       – Je suis sérieux ! clama Grodno. Vous savez, les plats japonais peuvent receler tout un tas de fines surprises.
 
       – Mais qu’est-ce que vous racontez ? se désola Sweeney. Je ne comprends pas.
 
       – Je vais vous expliquer, proposa le jeune docteur. Cigarette ?
 
       – Non merci, pas cette fois. Alors ? s’impatienta l’inspecteur.
 
       Sacha Grodno prit le temps de s’allumer une américaine. Après quelques bouffées interminables, il commença :
 
       – Le chef Takemashi, vous croyez qu’il est là par hasard ?
 
       – Je ne comprends toujours pas, continua de bouillonner Sweeney.
 
       – Je veux dire... réfléchit le docteur. Devenir cuisinier sur un brise-glace, et passer la moitié de sa vie à naviguer aux confins du pôle sud… Ce n’est jamais anodin. Vous pensez vraiment que c’est un choix ? Moi, par exemple, après mes études à Minsk, j’ai vite compris ce qu’il me restait à faire. Est-ce que vous connaissez le régime politique en Biélorussie ?
 
       – Non ! s’énerva l’inspecteur, jugeant qu’on s’éloignait du sujet.
 
       – La démocratie chez moi, Mister Sweeney, c’est juste un mot inventé par les Occidentaux : ça n’existe pas ! Alors j’ai décidé de quitter ma patrie. Mais je ne savais pas où aller. Ouvrir un cabinet dans l’un de vos riches pays ? Mais qui aurait accepté de se faire soigner par Sacha Grodno, un jeune médecin biélorusse, diplômé de la faculté de Minsk ? Personne ! Alors j’ai fini par trouver cet engagement sur le Professor Nevski… Et cela fait maintenant huit ans que je suis là. Sans véritable espoir d’en repartir un jour.
 
       – Bon, d’accord. Et si on revenait plutôt au cuistot ? le relança sèchement Sweeney.
 
       – Pour le chef Takemashi, c’est un peu la même chose. Lui non plus n’a pas eu le choix. Il y a une dizaine d’années encore, ce type travaillait dans un grand restaurant de Tokyo : un truc bien, réservé aux hommes d’affaires et aux touristes fortunés. Mais voilà, un soir où l’un de ses mitrons avait dû rater une sauce, l’autre, fou de rage, lui a planté un poignard dans le ventre !
 
       – Comment ? s’exclama l’inspecteur. Vous en êtes sûr ?
 
       – Laptev nous a prévenus lorsque Takemashi a remplacé l’ancien cuistot chilien. C’était il y a trois ans déjà… Oh, mais rassurez-vous : le gars poignardé s’en est sorti. Takemashi a quand même écopé de cinq années de prison.
 
       – Mince… Mais au fait, réagit Sweeney, je ne vois toujours pas le rapport.
 
       – C’est pourtant simple. À sa sortie de prison, Takemashi n’avait aucune chance de retrouver un emploi au Japon. Alors, il a cherché un poste sur un navire de croisière, et il a fini par atterrir à la Cruceros Australis. Chez nous, non seulement il a retrouvé un emploi, mais en plus, il est parvenu à se faire oublier.
 
       – Dites, pour en revenir au poison… persista l’Écossais.
 
       – Eh bien, ce que je voulais vous dire, répondit enfin Grodno, c’est que d’une part, le chef a un passé trouble et, d’autre part, quand on s’y connaît un peu en cuisine nippone…
 
       – Oui ? Et alors ? Justement, moi je n’y connais rien. Qu’est-ce qu’elle a, la cuisine nippone ?
 
       – Quand on s’intéresse à l’histoire et à la culture de ce pays, on remarque qu’un grand nombre de hauts personnages sont plus souvent morts par empoisonnement que des suites d’un hara-kiri : on trouve des empereurs, des impératrices, des shoguns… Ou même tout simplement dans les couples japonais : comme le divorce n’existait pas au royaume du Soleil Levant, il fallait bien que les ménagères s’adaptent. Il y a longtemps que les Japonaises ont mis au point des méthodes fiables, et radicales, pour se débarrasser de leur mari jaloux ou violent. Depuis des générations, les geishas ont appris à vous mijoter des petits plats… décapants ! Et bien sûr, les cuisiniers ont hérité de leur savoir-faire. Vous l’ignoriez ?
 
       – Oui. Chez nous en Écosse, pour ça, on a le haggis ; ça nous a toujours suffi… Et même pour repousser les Anglais ! se moqua Sweeney.
 
       Mais l’inspecteur se mit cependant aussitôt à réfléchir, tout en essayant d’ignorer la façon énervante qu’avait Grodno de tirer sur sa cigarette américaine.
 
       – Bon ! Où est Laptev ? demanda-t-il soudain.
 
       – Le capitaine ?
 
       – Oui, évidemment le capitaine ! répéta la barbe rousse surexcitée.
 
       – Euh… À cette heure-là, dans sa cabine je crois.
 
       – Bien, ôtez vos gants.
 
       – Quoi ? Mais je n’ai pas term…
 
       – Changez-vous à la fin ! tempêta Sweeney. Vous venez avec moi docteur : nous allons rendre visite au capitaine. Et tout de suite !
 
    
 
   *
 
    
 
       Après avoir forcé Grodno à quitter sa blouse et, surtout, à soigneusement refermer la porte du bloc derrière lui, Sweeney l’entraîna à travers les coursives du Professor Nevski.
 
       En quelques minutes, les deux hommes atteignirent la cabine du capitaine.
 
       – Est-ce qu’il est là ? demanda l’inspecteur.
 
       – Oui, sûrement, affirma Grodno. C’est à peu près l’heure à laquelle je viens le retrouver avant d’aller déjeuner. On a pris l’habitude de boire un verre de vodka ensemble, en guise d’apéritif. On en profite aussi pour parler du pays. Nous…
 
       – Merci ! se hâta de l’interrompre l’Écossais.
 
       Le docteur s’inquiéta soudain :
 
       – Mais dites-moi, de quoi voulez-vous lui parler ?
 
       – Je vais lui expliquer que je suis inspecteur de police, qu’en y réfléchissant tous les deux, nous avons fini par penser que les plats préparés par le chef Takemashi pouvaient être à l’origine des décès survenus sur le bateau, et que si…
 
        – Il ne vous écoutera jamais ! se lamenta le médecin.
 
       – Hé, docteur ! Vous êtes sûr de votre coup pour le poison, au moins ?
 
       – Oui… Oui, répéta Grodno. Je n’ai aucun doute là-dessus. J’ignore simplement la nature du produit absorbé. Il faudrait simplement pouvoir interroger Takemashi pour s’en faire une idée plus précise. Lui seul sait ce qui a pu atterrir dans les assiettes.
 
       – Précisément ! l’approuva Sweeney. C’est très précisément ce que nous allons demander au capitaine : l’autorisation de questionner le chef à ce sujet. Et vite, avant qu’un troisième passager ne se retrouve allongé chez vous à l’entrepont. Ça vous va ?
 
       – Heu… Oui, on pourrait demander ça au capitaine…
 
       – Eh bien allons-y ! et Sweeney asséna deux coups de poing nerveux sur la porte de la cabine.
 
       – Sacha ? répondit la voix à l’intérieur.
 
       – Da ! confirma Grodno, avant de pénétrer le premier chez Laptev.
 
    
 
       Le corps avachi en travers de sa couchette, la nuque et les épaules appuyées contre la cloison, le capitaine ne bougea même pas à l’entrée de ses deux visiteurs.
 
       Le goulot de la Smirnoff dans une main, dans l’autre le portrait d’une jeune femme blonde, l’homme au blouson polaire bleu marine semblait perdu dans ses pensées.
 
       Avec son visage imberbe, ses joues roses et son regard mélancolique, le capitaine Laptev ressemblait à un jeune cadet frais émoulu de l’Académie de Marine de Saint-Pétersbourg. Et même si la peau sèche sur le dos de ses mains, ou bien les cicatrices déposées par le froid dans les plis de ses doigts, trahissaient son expérience des mers polaires, Pavel Laptev donnait l’étrange impression de n’être qu’un jeune mousse trop tôt vieilli. Sweeney estima qu’il ne devait finalement pas être âgé de plus de trente-cinq ans.
 
       – Capitaine ! l’interpella le docteur Grodno.
 
       Sans détacher les yeux de sa photo, le Russe commença par déposer la bouteille de vodka sur sa table de chevet. Puis, mécaniquement, comme s’il s’apprêtait à accompagner le médecin au restaurant, Laptev s’empara de sa casquette d’officier, négligemment abandonnée sur le lit, et il se releva. À cet instant, il aperçut enfin la barbe rousse de l’inspecteur.
 
       – Que… Qu’est-ce qui me vaut l’honneur ? s’étonna Laptev, avant d’adresser aussitôt un regard réprobateur au docteur.
 
       – Pardonnez-moi capitaine, s’excusa Grodno. Je me suis permis d’amener Mister Sweeney. C’est au sujet du décès d’hier, et aussi de celui de ce matin.
 
       – Oui, et alors ? demanda l’officier en reposant le portrait qu’il tenait encore en main. Quel rapport avec la présence de monsieur ? J’espère que vous n’êtes pas malade, vous aussi ? dit-il en observant le visage de l’inspecteur.
 
       – Non, pas du tout ! le rassura l’Écossais. Côté coeur, dans la famille, c’est du solide ! Mais de toute façon, se retourna-t-il alors vers le médecin, c’est plutôt du système digestif des deux victimes que provient la difficulté. N’est-ce pas, docteur ?
 
       – Quoi ? réagit Laptev. Sacha, de quoi est-ce qu’il parle ? Tu as du nouveau ?
 
       – Oui, capitaine. J’ai fini de…
 
       – Laisse tomber les “capitaines”, on est entre nous.
 
       – Si tu veux Pavel… Bon, oui, j’ai du neuf.
 
       – Alors ? Parle !… Euh, non ! se ravisa brusquement l’officier. Attends : dis-moi d’abord ce que monsieur fait ici avec toi.
 
       – Je suis inspecteur de police, le renseigna lui-même Sweeney.
 
       – Félicitations ! parut se moquer Laptev. Mais ça ne fait pas de vous un médecin… Sacha, alors ?
 
       – Pavel, on a un problème… annonça Grodno sur un ton solennel.
 
       – Ah oui, merci : deux morts, j’avais remarqué ! Tu parles d’une nouvelle ! Et c’est pour ça que tu as cru bon d’aller chercher un policier parmi les passagers ? Je te rappelle qu’à bord de ce navire, c’est encore moi le capitaine d’arme. Mister Sweeney n’a pas à être informé de ce qui se passe sur le Professor Nevski.
 
       Se tournant vers l’Écossais, le Russe lui dit alors :
 
       – Bien, je vous remercie Mister. Désolé pour tous ces désagréments. Je voudrais en profiter pour vous renouveler mes excuses pour ce qu’il s’est passé hier, avec l’hélicoptère, mais…
 
       – Arrête Pavel ! le coupa Grodno. Tu n’y es pas, c’est plus grave que ça !
 
       Surpris, le capitaine dévisagea son médecin.
 
       – Dites-le lui… conseilla Sweeney au Biélorusse.
 
       – Dire quoi ?… Sacha, dire quoi ? insista Laptev.
 
       Devant le silence gêné de Grodno, l’inspecteur répondit à sa place :
 
       – Le garde du corps, ainsi que Mikhaïl Lubny, ont tous les deux été empoisonnés.
 
       – Hein ? sursauta le capitaine. Sacha, c’est vrai ?
 
       Après une courte réflexion, le docteur réajusta la monture de ses lunettes, avant de déclarer enfin :
 
       – C’est malheureusement vrai. Les deux arrêts cardiaques sont la conséquence de l’absorption d’un même produit toxique.
 
       – M… ! se lâcha l’officier. Mais dis-moi, est-ce que tu en es sûr au moins ?
 
       – Oui. Je les ai autopsiés tous les deux.
 
       – Tu les as… Tu les as quoi ?! hurla Laptev.
 
       – Je sais Pavel, je sais ! Tu m’eng… plus tard, mais c’est que j’avais la trouille, moi. Des symptômes de ce genre, et chez des sujets aussi jeunes en plus, j’ai paniqué. Il faut me comprendre.
 
       – P… ! jura encore le Russe. Quand la Cruceros apprendra ça, elle va tous nous faire virer ! Je n’ai même pas encore osé les mettre au courant pour le deuxième décès… Sacha, tu te rends compte de ce que tu as fait ?
 
       – Il a très bien fait, intervint Sweeney.
 
       – Dites Mister, vous n’êtes…
 
       – Capitaine, grâce au docteur Grodno, on sait maintenant de quoi sont morts Karl et Lubny. Et surtout, ça nous permettra peut-être d’éviter un troisième empoisonnement.
 
       Laptev roula des yeux exorbités. Mais Sweeney n’en avait pas terminé. Il lui asséna encore :
 
       – Oui capitaine, il faut d’urgence interroger le chef Takemashi !
 
       Définitivement sidéré, et ne comprenant rien à cette dernière requête, Laptev préféra demander au docteur :
 
       – Qu’est-ce… Qu’est-ce qu’il a dit ?
 
       – Euh… Voilà Pavel : on soupçonne le cuisinier d’être à l’origine des empoisonnements.
 
       Sans un mot, Pavel Laptev retira lentement sa casquette, avant de la lancer au hasard sur sa couchette.
 
       – Bon, Sacha… reprit-il d’une voix posée. Maintenant, tu m’expliques tout. Depuis le début… 
 
       Avant d’ordonner brutalement :
 
       – Et en russe s’il te plaît !
 
       Agacé, Sweeney dut supporter pendant plus de vingt minutes le récit du docteur, ainsi que les questions du capitaine, sans en comprendre un traître mot.
 
       Dès que l’échange parut s’achever enfin, l’inspecteur risqua :
 
       – Alors, capitaine… Qu’est-ce que vous décidez ?
 
       – OK, répondit Laptev, l’air résigné. Allez chercher Takemashi… Il va nous expliquer, il s’agit forcément d’un accident… Sacha, tu y vas avec monsieur l’inspecteur ; je vous attends là.
 
    
 
       Aussitôt, Grodno et Sweeney quittèrent la cabine de l’officier et ils partirent en direction des cuisines. Sans échanger un mot, ils traversèrent deux interminables coursives, gravirent une volée de marches, croisèrent un couple de Japonais affamés qui se ruaient déjà vers le restaurant, et ils débouchèrent enfin à deux pas de l’office.
 
       – On y est ! crut bon de préciser Grodno, alors que les effluves de poisson bouilli, les bruits de friture et de casseroles, ne laissaient planer aucun doute sur la nature du local situé derrière la porte à battant.
 
       Avant même de pénétrer dans l’antre du Japonais, les éclats de voix du chef vinrent brusquement couvrir tous les autres sons. Dix minutes avant le coup de feu du déjeuner, Takemashi semblait haranguer ses mitrons comme un adjudant ses troufions avant l’assaut.
 
       Suivi de près par Sweeney, Grodno repoussa la porte à hublot. D’un seul coup, tous leurs sens furent débordés : un épais rideau de fumée grasse, un mélange d’odeurs et de bruits inextricables, l’agitation des cuistots, toutes ces sensations à la fois simultanées et violentes, les assaillirent. À un tel point qu’il leur sembla impossible de parvenir à les dissocier.
 
       Trois jeunes Japonais allaient et venaient autour des fourneaux surchauffés, respectant une chorégraphie connue d’eux-seuls. Au fond de la petite salle, planté droit derrière sa table, le chef Takemashi dirigeait d’une voix claquant comme un fouet les évolutions de cet étrange ballet.
 
       Longiligne, sec, le visage oblong coupé d’une fine moustache, les biceps saillant d’un tee-shirt à la blancheur irréprochable, le cuisinier japonais paraissait âgé d’une cinquantaine d’années.
 
       Tout en aboyant ses ordres, Takemashi continuait à débiter une tige de céléri en fines lamelles, avec une précision et une rapidité diaboliques. En observant la lame redoutable du couteau virevoltant à quelques millimètres à peine de ses doigts, Sweeney ne put s’empêcher de frissonner. Il imaginait l’effrayante dextérité avec laquelle ce virtuose, un jour de colère, avait dû enfoncer le tranchant de son instrument dans l’estomac de l’un de ses subordonnés. La sauvagerie du geste lui fit froid dans le dos…
 
       Subitement, les trois jeunes cuistots remarquèrent enfin les deux intrus. Leur agitation cessa.
 
       Le chef Takemashi s’interrompit alors à son tour… mais pour immédiatement hurler de nouvelles consignes, et relancer l’activité de ses aides. Puis il fixa le docteur, avant de lui adresser aussitôt une question en japonais. Grodno lui répondit dans sa langue.
 
       Après avoir échangé quelques phrases avec le médecin, le cuisinier se tourna une dernière fois vers les trois jeunes garçons. Il parut leur reprocher leur incapacité à aller plus vite encore, et il les invita à découper, à frire, et à faire claquer de plus belle poêles, casseroles, et assiettes. Enfin, Takemashi dénoua son tablier, s’y essuya les mains, puis il traversa la cuisine.
 
       En s’approchant de Grodno et de Sweeney, il les salua l’un après l’autre d’un brusque mouvement de tête, avant d’accepter de les suivre, en silence, jusque chez le capitaine Laptev.
 
    
 
   *
 
    
 
       Le trio fit irruption dans la cabine de l’officier.
 
       Aussitôt, le chef Takemashi se raidit devant son capitaine et l’honora d’un énergique salut de la tête. Pour toute réponse, Laptev fit signe au cuisinier de prendre place à ses côtés.
 
       – Sacha, ferme la porte ! ordonna le Russe au jeune médecin.
 
       – Monsieur l’inspecteur… Sacha… Asseyez-vous en face de moi, leur désigna-t-il la banquette opposée à son lit.
 
       Sweeney et Grodno s’exécutèrent, se serrant sur d’inconfortables coussins aux motifs fleuris. L’Écossais n’eut pas le temps de réfléchir plus longtemps à la qualité du décor. À peine installé, le capitaine lui adressa la parole :
 
       – Mister, vous vouliez interroger le chef, n’est-ce pas ? Eh bien allez-y, il est à vous ! sembla le défier Laptev.
 
       – Hem... Merci capitaine, déclara Sweeney, se donnant ainsi le temps d’élaborer une première question. Docteur, vous traduisez ?
 
       – Je… Je vais essayer, hésita Grodno. Mon japonais est loin d’être parfait. Et n’allez pas trop vite non plus, je n’ai pas l’habitude.
 
       – D’accord, promit l’inspecteur. On peut y aller maintenant ?
 
       – Oui.
 
    
 
       Sweeney contempla une dernière fois le visage impassible du cuisinier, puis il se lança :
 
       – Monsieur Takemashi, je m’appelle Sweeney. Je suis policier, et…
 
       – Attendez ! le pria déjà son interprète de fortune. Je préfèrerais traduire au fur et à mesure.
 
       Oh là là ! songea l’Écossais. À ce rythme-là, jamais je ne parviendrai à pousser le chef dans ses retranchements… Bien, il va falloir s’adapter. Et être patient…
 
       – C’est bon ! Vous pouvez continuer, annonça Grodno.
 
       – OK, on va faire bref, comprit Sweeney. Laissons tomber les présentations et allons droit au but... Monsieur Takemashi, avez-vous entendu parler du décès des deux passagers, hier, et ce matin encore ?
 
       Pendant la courte traduction du docteur, l’inspecteur guetta l’expression du Japonais. Ni les yeux, ni la moustache du cuisinier, ne trahirent la moindre fébrilité.
 
       – Oui, répercuta sobrement Grodno.
 
       – Savez-vous ce qu’il leur est arrivé ?
 
       En attendant la réponse, Sweeney remarqua que le capitaine Laptev se désintéressait totalement de l’interrogatoire. Il avait de nouveau porté le goulot de la Smirnoff à ses lèvres et ne quittait plus des yeux le portrait de la jeune femme blonde sur sa gauche.
 
       Sa femme… ou sa fiancée, eut le temps d’imaginer Sweeney.
 
       – Non ! le tira de sa rêverie la traduction du médecin.
 
       Pour réussir à prendre l’avantage dans cette lente et agaçante partie d’échecs, l’Écossais se décida à dévoiler sans plus attendre l’une de ses pièces maîtresses. Il fixa attentivement le regard inexpressif du Japonais et risqua :
 
       – Chef, nous avons retrouvé du poison dans l’organisme des deux victimes !
 
       Puis il attendit avec impatience que Grodno ait fini de traduire, persuadé que, cette fois, l’inébranlable Takemashi allait laisser percer une première émotion.
 
       Mais, toujours immobile, le cuisinier se contenta de lâcher une volée de paroles saccadées, que le docteur traduisit aussitôt par :
 
       – Je ne savais pas. Moi, mon travail, c’est de préparer les repas.
 
       La barbe rousse se crispa. En une fraction de seconde, le cerveau de Sweeney tenta de faire un bilan rapide, et surtout urgent, de la situation : Pas de panique Archie, se raisonna-t-il. C’est normal. Tu n’as aucun mobile à lui opposer, à ce Japonais. Comment peux-tu un seul instant espérer le mettre en difficulté ? En plus, même si Grodno a raison, et que le toxique a bien été transmis par voie alimentaire, rien ne prouve que sa présence dans les assiettes n’est pas fortuite. Peut-être que le chef est tout simplement de bonne foi et qu’alors, toutes tes questions ne te mènent nulle part. Et puis qui sait ? Il est possible aussi que tu te sois laissé influencer par les confidences du docteur sur le passé de Takemashi… Si c’est le cas, c’est un manque de professionnalisme, mon vieux Archie, commença-t-il même à se reprocher. Et regarde-moi ça : que fais-tu dans cette cabine minuscule, en compagnie d’un cuisinier japonais, d’un marin russe alcoolique, et d’un toubib qui tient tout son savoir des manuels de Jack l’éventreur ? Cette situation est ridicule !
 
       Au même moment, la mer se mit à se creuser dangereusement sous le navire. Le brise-glace descendit soudain, comme un ascenseur, puis d’un seul coup, il pencha sur le flanc droit… avant de remonter, l’instant d’après, à la vitesse d’une bulle de champagne.
 
       Sweeney et Grodno s’accrochèrent à leur banquette. Le capitaine Laptev cessa de boire. Puis il leur déclara rapidement :
 
       – Ce n’est rien… C’est le roulis qui augmente à l’approche du Cap Horn.
 
       Mais l’inspecteur ne l’écouta même pas. L’espace d’un éclair, il venait de déceler dans les yeux de Takemashi… de la peur !
 
       Surpris par le mouvement brusque du bateau, le Japonais avait relâché son attention. Sans y prendre garde, il n’avait pu s’empêcher de laisser paraître une tension nerveuse que, jusqu’alors, il avait parfaitement dissimulée.
 
       Son regard croisa celui de Sweeney. Cette peur n’avait rien à voir avec le balancement inquiétant du navire. En marin expérimenté, Takemashi connaissait depuis longtemps les caprices de la mer, ainsi que l’aptitude du Professor Nevski à les surmonter. Non, cette peur-là n’avait rien à voir avec le roulis. Elle était beaucoup plus intime, beaucoup plus profonde.
 
       Au cours de ses interrogatoires, Sweeney l’avait déjà souvent observée, terrible, insupportable, rongeant jusqu’à l’âme des suspects, et ne demandant qu’à jaillir : cette peur, c’était la peur de la vérité !
 
    
 
       L’inspecteur cessa de réfléchir. Son instinct de limier reprit aussitôt le dessus. Même si le Japonais s’était à nouveau paré de son masque d’indifférence, ses yeux avaient parlé. Il ne restait plus qu’à lui faire dire ce que son regard avait trahi.
 
       Alors, comme si Takemashi n’était plus qu’une proie, Sweeney lui sauta littéralement à la gorge :
 
       – Docteur ! Vite, traduisez ! Dites au chef que le poison que vous avez prélevé sur les cadavres sera prochainement analysé. Dites-lui que l’on ne tardera pas à faire le rapprochement entre…
 
       – Attendez ! protesta Grodno. Pas si vite ! Je ne peux pas…
 
       – Traduisez, bon sang ! s’emporta l’Écossais.
 
       Le Japonais parut comprendre la tentative de l’inspecteur. Son regard devint nerveux.
 
       – Dites-lui qu’on fera vite le rapprochement entre la nature du produit décelé et les plats servis aux passagers. Dites-lui aussi que la police se demandera pourquoi deux personnes seulement ont été intoxiquées, et pas les autres.
 
       Avant même la fin de la traduction du médecin, le cuisinier changea subitement d’attitude. Il répondit cette fois sans attendre, ses mains s’agitèrent, son phrasé se fit de plus en plus heurté, et la sueur se mit à perler sur ses tempes. Même le capitaine Laptev relâcha sa bouteille et il se détourna enfin de sa photo.
 
       – Du calme, du calme ! s’écria soudain Grodno.
 
       – Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Sweeney.
 
       – Le chef dit qu’il se sent offensé par votre question… Il dit que jamais il n’avait subi une accusation aussi injurieuse… Doucement ! essaya Grodno de modérer le débit du Japonais.
 
       Mais Takemashi continua de s’emporter :
 
       – … que ce n’est pas un morveux d’Occidental qui va déshonorer un citoyen japonais, traduisit encore le toubib.
 
       – Ah oui ? s’énerva Sweeney à son tour. Eh bien, puisqu’il est question d’honneur, parlez-lui de son passé ! Vous m’avez bien dit qu’il avait fait de la prison, non ?
 
       – Hein ? s’étrangla Grodno.
 
       – Takemashi a fait cinq ans pour une tentative d’homicide, oui ou non ?
 
       – Heu… hésita le médecin.
 
       – Alors ? hurla l’Ecossais, tandis que le cuisinier continuait lui aussi à gesticuler.
 
       – Oui. C’est la vérité, confirma soudain Laptev.
 
       – Bien, merci capitaine… Alors rafraîchissez-lui la mémoire, docteur. Expliquez-lui que si l’empoisonnement alimentaire se confirme, avec ses antécédents, c’est forcément sur lui que se porteront les soupçons de la police. Et je ne pense pas qu’il ait envie de finir dans les mains de mes collègues argentins. Depuis le temps de la dictature, je suis sûr qu’ils ont conservé des méthodes d’interrogatoire… assez persuasives ! Est-ce que je me fais bien comprendre ?
 
       – Vous ne voulez quand même pas que je lui traduise ça ? s’indigna Grodno.
 
       – Traduisez, nom d’un chien ! Il faut qu’il comprenne qu’on ne lui fera aucun cadeau. Quelle que soit sa part de responsabilité, Takemashi est un suspect idéal !
 
       D’un hochement de tête, Laptev signifia au médecin qu’il partageait le point de vue de l’inspecteur.
 
       – Bon, c’est d’accord… se résigna le Biélorusse.
 
    
 
       Le docteur se lança dans une longue explication. Le Japonais l’écouta avec attention. Puis il posa enfin les coudes sur les genoux, baissa la tête et parut se renfermer sur lui-même.
 
       – Est-ce qu’il a compris ? voulut savoir le capitaine.
 
       – Oui… En tout cas je crois, précisa Grodno. J’ai essayé d’être clair.
 
       Mais, brusquement, Takemashi se mit à gronder d’une voix menaçante. Le visage toujours incliné sur la poitrine, il se mit à proférer des paroles de plus en plus rapides, et apparemment violentes.
 
       – Qu’est-ce qu’il a ? s’inquiéta Sweeney.
 
       – Je ne comprends pas tout ! s’énerva le médecin.
 
       – On s’en fout ! pesta Laptev. Dis-nous seulement ce qu’il lui arrive !
 
       – J’ai l’impression qu’il se fait des reproches, essaya Grodno… Oui, c’est ça : il dit qu’il n’aurait jamais dû faire confiance à l’étranger…
 
       – L’étranger ? répéta l’inspecteur.
 
       – Laissez-moi écouter ! protesta le docteur.
 
       Mais tout à coup, le cuisinier se tut. Il releva lentement la tête, tout en contemplant l’un après l’autre ses trois interlocuteurs. Puis il fit un brusque mouvement du bras, comme s’il coupait l’air en deux, et il prononça une courte phrase.
 
       – Qu’est-ce qu’il a dit ? s’empressa de demander Sweeney.
 
    
 
       Sur un ton cette fois soulagé, Grodno annonça :
 
       – OK… Le chef va parler.
 
    
 
   *
 
    
 
       Le chef Takemashi commença par courber de nouveau la tête. Le corps tendu, les yeux fixés sur un horizon imaginaire, il se mit à s’exprimer d’une voix heurtée.
 
       Son débit était toujours aussi rapide. Il rappelait à Sweeney celui de ces personnages de mangas qu’il téléchargeait sur internet, et dont tante Midge aurait certainement réprouvé les versions les plus gore ou les plus sexy. D’ailleurs, les mouvements de tête nerveux du chef ressemblaient à s’y méprendre à ceux du commissaire Nakano, le héros de…
 
       Mince ! Et Grodno ? réalisa tout à coup l’inspecteur. Qu’est-ce qu’il attend pour traduire ?
 
       – Docteur ! réagit Sweeney. Alors ? Qu’est-ce qu’il raconte ?
 
       – Un instant ! s’agaça le médecin, manifestement concentré, mais dépassé par le flot continu des paroles de Takemashi.
 
       – Je ne comprends rien ! s’empressa d’ajouter le toubib. Il va trop vite. Je crois qu’il a commencé par une série de jurons, ensuite il a continué de se faire des reproches, et maintenant, on dirait qu’il…
 
       Subitement, le cuisinier s’interrompit. Sweeney et Laptev se regardèrent sans comprendre.
 
       Mais aussitôt, Takemashi reprit son monologue.
 
       – Ah, ça y est ! se réjouit Grodno. C’est parti cette fois.
 
       – Qu’est-ce qu’il dit ? ne put s’empêcher de réclamer l’inspecteur.
 
       – Attendez ! s’impatienta le docteur.
 
       Après quelques instants, Grodno haleta ses premières phrases, comme s’il courait après la traduction :
 
       – Il dit qu’il y a trois jours, il est venu le voir dans sa cuisine…
 
       – Qui ça « il » ? sursauta Sweeney.
 
       Le capitaine Laptev éloigna rapidement la Smirnoff de ses lèvres, pour mieux y dresser son index et ordonner ainsi à l’Écossais de se taire.
 
       Grodno poursuivit :
 
       – Il ne le connaissait pas, c’était la première fois qu’il le voyait… Le Russe lui a tout de suite montré beaucoup d’argent… Une liasse de dollars.
 
       – Le Russe ? répéta Sweeney à voix basse, tout en cherchant à se faire entendre de Laptev.
 
       Le capitaine lui répondit en traçant dans l’air un large K, et il accompagna son dessin d’une moue interrogative.
 
       L’Écossais ponctua leur échange d’un haussement d’épaules dubitatif.
 
       – Il avait un portefeuille bourré de billets… Il lui a dit que c’était un acompte, que s’il acceptait, il lui verserait cent mille dollars supplémentaires… Le chef a pensé qu’avec cette somme, il pourrait enfin s’offrir le restaurant qu’il avait repéré à Santiago du Chili, et même y faire venir sa famille.
 
       Sweeney continua d’écouter avec attention. Il avait la désagréable sensation que le docteur Grodno, débordé, ne parvenait pas à traduire plus de la moitié des paroles du chef Takemashi. Soit l’anglais est beaucoup plus concis que le japonais, soit le toubib est passé maître dans l’art de la synthèse, tenta de se rassurer l’inspecteur.
 
       – Avec une somme pareille, poursuivit le médecin, il pouvait refaire sa vie. Alors, il a demandé au Russe ce qu’il attendait de lui… L’autre lui a répondu qu’il avait besoin de son aide pour se débarrasser d’un homme, d’un grand touriste aux yeux toujours agités…
 
       – Lubny ! s’écria Sweeney.
 
       – Euh… Oui, le chef croit se rappeler que c’est le nom que l’étranger lui a donné.
 
       Aussitôt, le capitaine Laptev retraça dans l’air, toujours à l’intention de l’inspecteur, le même mystérieux K.
 
       Cette fois, l’Écossais l’approuva en hochant la tête.
 
       Trop occupé à traduire, Grodno ne remarqua même pas leurs mimiques silencieuses. Il continua :
 
       – Au début, il a refusé. Il lui a dit qu’il n’était pas un assassin… Alors le Russe lui a raconté que ce Lubny était un salaud, qu’il avait déjà plusieurs morts sur la conscience, et que ce n’était pas la même chose que de tuer un innocent… Ensuite, il lui a expliqué qu’il n’était pas question d’une mort violente, et que c’était pour cette raison qu’il avait besoin de lui.
 
       – Et Karl dans tout ça ? laissa tout à coup échapper Sweeney.
 
       – M…, silence ! s’emporta Grodno. C’est déjà assez compliqué comme ça. Il n’arrête pas de parler. Attendez !
 
       – Désolé docteur, s’excusa l’Écossais, penaud.
 
       Perturbé, le médecin réussit au bout d’un moment à reprendre le fil de sa traduction :
 
       – Le Russe savait que certains poissons contiennent un produit toxique, qui peut être mortel quand on l’avale. Il savait même qu’il existe une famille de mérous qui…
 
       Grodno se tut brusquement. Cette fois, c’est lui qui s’exclama :
 
       – P… ! Ça y est, je sais ! annonça le médecin. De la ciguatéra ! Du poisson ciguatoxique ! Je parierais même qu’il s’agit du plectropomus melanoleucus !
 
       – Hé docteur ! se fâcha Sweeney. Votre latin, c’est pire que du japonais ! Qu’est-ce que vous racontez ?
 
       – C’est un genre de mérou du Pacifique ! L’absorption des parties non nobles, celles qui sont impropres à la consommation, comme les viscères, la tête aussi je crois, peut être mortelle. En plus…
 
       – Sacha ! l’interrompit le capitaine. Continue de traduire !
 
       Indifférent aux commentaires enfiévrés du médecin, le chef Takemashi parlait toujours.
 
       – Vite ! insista Laptev.
 
       Le docteur Grodno s’interrompit et il se concentra de nouveau sur le récit du cuisinier :
 
       – C’est ça… C’est bien ça, reprit-il. Il dit que le foie et la tête du poisson sont mortels, mais que le reste est délicieux. Une fois mélangés, il est impossible de savoir ce qu’on est en train d’avaler. Il dit aussi que tout bon cuisinier japonais sait les préparer.
 
       – Vous aviez raison, docteur ! le félicita Sweeney.
 
       Soudain, la voix de Takemashi se fit plus agitée encore :
 
       – Qu’est-ce qu’il a cette fois ? demanda le capitaine.
 
       – Attendez, temporisa Grodno… La première fois, il a dit à Diego de servir l’assiette à Lubny. Mais le touriste n’était pas là, et Diego l’a finalement présentée à la table où dînaient les autres Russes.
 
       – Great Scott ! bondit l’inspecteur. Évidemment ! C’est la soirée que j’ai passée dans le blizzard avec Lubny… En fait, Karl a fait les frais de l’absence de l’Ukrainien. Il s’en est fallu de peu que Krasnoïevitch ne joue les arroseurs arrosés !
 
       – Probable, acquiesça Laptev.
 
       – L’Allemand a mangé par erreur l’assiette de mérou, continua d’expliquer Grodno… Le chef ne s’en est rendu compte qu’hier matin, quand il a appris qui était mort et, surtout, que le bateau s’était dérouté vers le continent pour vous récupérer, vous et Lubny… À ce moment-là, il dit qu’il était tellement en colère qu’il a bien failli planter son couteau de cuisine dans la gorge de ce crétin de Diego.
 
       Quand on connaît ses antécédents, on peut lui faire confiance, frissonna l’inspecteur.
 
       – Alors il a puni le gamin, et il l’a envoyé frotter les couloirs. Et hier soir, c’est Yokono qu’il a chargé du service. Cette fois-ci, Yokono ne s’est pas trompé, lui : il a remis la bonne assiette à Lubny... Mais le chef tient à préciser que Yokono n’y est pour rien… qu’il ne savait pas ce que contenait l’assiette… qu’il a simplement cru que son chef avait préparé un plat spécial, à la demande du client. Le chef ajoute qu’il a agi seul, que l’entretien avec le Russe a eu lieu dans la cambuse, sans témoins… et que par conséquent, ses trois aides n’étaient au courant de rien. Le chef Takemashi demande à ce qu’ils ne soient pas inquiétés…
 
       Brusquement, le Japonais cessa de parler. Il redressa la tête, son visage se figea, puis, les bras tendus, les mains bien à plat sur les genoux, d’un seul coup Takemashi parut attendre.
 
       Le chef en avait terminé. Il était évident que, dorénavant, le cuisinier ne parlerait plus.
 
    
 
   *
 
    
 
       – Bien, tout ça me paraît clair, déclara Sweeney.
 
       – Qu’est-ce que vous entendez par “clair” ? demanda Laptev.
 
       – Eh bien, je pense que Krasnoïevitch a multiplié les tentatives contre Lubny et que, ce matin, avec son décès, il est parvenu à ses fins… Mais le plus étonnant, ajouta l’inspecteur, c’est son incroyable maladresse.
 
       – Comment ça ? s’intéressa Grodno.
 
       – Mais oui, évidemment ! Le Russe est entouré de plusieurs gardes du corps armés ; il navigue sur un bateau qui lui appartient, tandis que son rival, accompagné de sa seule famille, ne dispose d’aucun moyen pour se défendre. Et pourtant, il n’hésite pas à faire appel à un cuisinier inconnu, le paie très cher, et tout ça pour manquer de faire les frais de sa propre tentative d’empoisonnement ! Pardonnez-moi, sourit Sweeney, mais en Russie, vos caïds m’ont tout l’air d’avoir autant d’envergure que les petites frappes du port d’Edimbourg !
 
    
 
       Ignorant la moquerie de l’Écossais, le capitaine reprit alors sèchement la parole :
 
       – OK, Mister. Tout cela est très intéressant, mais il y a plus urgent.
 
       Aussitôt, Laptev ouvrit le tiroir de sa table de chevet ; il en sortit un pistolet Makarov, semblable à celui de Piotr, et le tendit au docteur Grodno :
 
       – Sacha, prends ça. Fais attention, une balle est engagée… Tu sais t’en servir au moins ? s’assura l’officier.
 
       Surpris, le médecin fit signe que oui, puis il saisit la crosse tendue par Laptev.
 
       – Très bien, le félicita le capitaine. Tu vas emmener le chef en cuisine et tu vas l’enfermer dans sa cambuse. C’est moi qui ai la clé. Tiens… Dès que c’est fait, tu me la ramènes personnellement, d’accord ? Et puis, quand j’aurai un moment, j’enverrai un Philippin monter la garde. Est-ce que tu as compris, Sacha ?
 
       – Oui, c’est bon, acquiesça le docteur en se levant de la banquette.
 
       Avant de lui abandonner Takemashi, toujours prostré sur le rebord du lit, Laptev prit le temps de poser sa main sur l’épaule de son cuisinier. Les deux hommes échangèrent un regard navré.
 
       Puis le Japonais se leva à son tour, salua le capitaine d’un dernier et respectueux coup de tête et, précédant le docteur, il sortit de la cabine.
 
       – Il ne fera aucune difficulté, déclara l’officier à Sweeney.
 
       – Je vous fais confiance. Vous le connaissez mieux que moi, répondit-il.
 
       Dès que les pas des deux hommes se furent éloignés dans la coursive, l’inspecteur s’empressa de poser une nouvelle question au commandant du Professor Nevski :
 
       – Bon, capitaine… Et maintenant ? Comment va-t-on faire pour arrêter Krasnoïevitch ?
 
       Immédiatement, l’officier fixa l’Écossais avec des yeux ébahis :
 
       – Quoi ? Mais vous êtes fou !
 
       Laptev tourna la tête à gauche, puis à droite, à la recherche d’une improbable contenance. Il finit même par se lever, arpentant d’un pas nerveux l’espace réduit qui séparait son lit de la banquette où patientait Sweeney.
 
       D’un air consterné, il dévisagea soudain le policier :
 
       – Mais est-ce que vous vous rendez compte de ce que vous dites ?… Vous savez qui est Krasnoïevitch ?… C’est son groupe qui détient la Cruceros Australis, crut lui révéler le capitaine. Dans un sens, ce type est mon patron ! Alors je ne…
 
       – Oui, je sais tout ça, le coupa l’inspecteur. Mais ce n’est pas une raison suffisante pour ne rien faire, plaida-t-il.
 
       – Ah bon, vous croyez ça ? Mais si je l’arrête, je perds mon commandement ! C’est aussi simple que ça.
 
       – Voyons capitaine… essaya de relativiser Sweeney.
 
       – Mais c’est tout vu ! En plus, si on me retire mon commandement, comment voulez-vous que j’en retrouve un autre en Russie ? Déjà que je m’estimais heureux d’avoir été conservé par la Cruceros quand elle a racheté le brise-glace, alors ce n’est pas maintenant que je vais scier la branche sur laquelle je suis assis ! et Laptev s’empara de la bouteille de Smirnoff qu’il avait abandonnée sur le sol.
 
       Après avoir dégluti une longue gorgée de vodka, le capitaine continua d’argumenter :
 
       – Et dites-moi, vous qui êtes de la police : combien de temps croyez-vous que les Argentins réussiront à garder en cage un oiseau comme Oleg Krasnoïevitch ?… Les petits fonctionnaires d’Ushuaia n’ont sûrement jamais été confrontés à une affaire pareille. Et puis tout s’est passé dans les eaux internationales, alors…
 
       – C’est vrai, reconnut le jeune inspecteur.
 
       – …et les victimes sont allemande et ukrainienne, même pas des Argentins ! persista Laptev. Alors je vais vous dire, avec l’argent que Krasnoïevitch est capable de mettre sur la table, il ressortira du poste de police en moins de deux heures.
 
       – Non, je crois plutôt que… voulut objecter la barbe rousse.
 
       Mais le capitaine n’écoutait pas. Accélérant le rythme des gorgées de Smirnoff, il poursuivit son monologue :
 
       – Et puis vous avez vu comme moi : ses gorilles ont des Uzis…
 
       – Je n’en ai vu qu’un seul.
 
       – …et des armes de poing aussi, et dieu sait quoi encore ! Alors si je fais irruption dans sa cabine en criant : “Haut les mains !”, que croyez-vous qu’il va m’arriver ?
 
       – Je ne sais pas, on peut toujours essayer.
 
       – Mais je vais finir lesté de plomb ! hurla Laptev.
 
       – Doucement capitaine, plus bas ! tenta de l’apaiser l’inspecteur.
 
       – Vous croyez que ça les dérangerait, peut-être ? Au point où ils en sont, un de plus, un de moins… Et puis j’ai une femme qui m’attend à Saint-Pétersbourg, moi !
 
       – C’est sûr, je ne peux pas en dire autant, concéda Sweeney. De mon côté, je n’ai qu’un teckel. Il s’appelle Berthie.
 
       – Mais c’est qu’il se fout de moi en plus ! s’agita de plus belle l’officier. Regardez ! désigna-t-il la jeune femme blonde sur la photo. C’est elle, c’est Marina. Elle est enceinte de notre premier enfant…
 
      Et d’une voix soudain plus douce, Laptev ajouta :
 
       – Ce sera un garçon… Nous l’appellerons Nikolaï, comme mon père.
 
       Le silence retomba tout à coup dans la cabine. Le Russe retourna s’asseoir en face de Sweeney. Puis, regardant l’inspecteur droit dans les yeux, il déclara :
 
       – Mister, pour moi c’est niet. On laisse tomber Krasnoïevitch… Vous avez déjà eu Takemashi, ça suffit comme ça. À notre arrivée, je le remettrai aux autorités du port, et la justice suivra son cours. En ce qui me concerne, j’estime avoir fait plus que ma part.
 
       – Capitaine ! insista l’Écossais. Nous devons absolument…
 
       – Niet ! prononça l’officier sur un ton sans concession. C’est clair ?… Cette affaire me prive déjà de mon cuistot, sans compter les ennuis que j’aurai avec la compagnie. Je ne suis même pas assuré de conserver mon commandement. Doubitch ferait un excellent capitaine, lui aussi. La solution de rechange est évidente pour la Cruceros.
 
       – Mais enfin, capitaine ! essaya encore Sweeney.
 
       En vain.
 
    
 
       Brusquement, Laptev se redressa. D’un geste menaçant, il désigna la porte à l’inspecteur :
 
       – Sortez !… Sortez maintenant ! s’emporta le Russe. Je vous rappelle que sur ce bateau, vous n’êtes qu’un passager, Mister Sweeney. À bord du Professor Nevski, c’est moi qui décide. Alors : dehors ! et Laptev réitéra son geste avec autorité.
 
       Fou de colère, l’Écossais obtempéra. Il se leva de la banquette, dévisagea l’officier d’un air méprisant, puis il sortit en claquant violemment la porte.
 
       Great Scott ! jura Sweeney. Je connais l’auteur de deux crimes et il n’y aurait rien à faire ? C’est… C’est vraiment… Non, c’est vraiment trop… Ha ! Great Scott ! et l’inspecteur, excédé, s’enfonça d’un pas rageur dans la pénombre de la coursive.
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       Sweeney ouvrit la porte de sa cabine, tout en jurant comme le plus mal embouché des dockers d’Ecosse.
 
       Avant de s’affaler sur sa couchette, il lança à sa tante :
 
       – Oui, je sais : les chaussures !
 
       Le jeune homme commença par jeter une couverture sur le lit, y laissa tomber ses pieds et, pour finir, il s’adossa contre son oreiller roulé en boule.
 
       – Eh bien quoi ? interrogea-t-il le regard réprobateur de tante Midge. Si tu savais ce qui… Oh, et puis non ! se ravisa-t-il. Je préfère encore ne rien dire, je n’en peux plus !
 
    
 
       La vieille dame le laissa ressasser sa colère. Puis elle lui annonça simplement :
 
       – Je t’attendais pour déjeuner. Sam et Clara sont passés nous chercher. Je leur ai dit que nous les rejoindrions sur le pont dès que tu serais rentré… Ils doivent se demander ce que nous faisons. Est-ce que tu viens ?
 
       Son neveu ne répondit pas.
 
       – Tu as ressenti cette secousse, tout à l’heure ? risqua alors tante Midge. On aurait dit que le bateau tombait dans le vide… J’ai demandé à Sam ce que c’était. Il m’a répondu que nous approchions des côtes de l’Argentine, et que ce genre de creux était fréquent dans cette zone. Mais heureusement, il m’a aussi assuré que dès que nous serions de retour dans le canal Beagle, la mer allait enfin se calmer. Si seulement tu pouvais en faire autant…
 
       Sweeney explosa instantanément :
 
       – Je n’y arriverai pas ! rugit-il. Je suis hors de moi ! Jamais je n’avais connu une situation aussi frustrante : un assassin se pavane en toute impunité sous mon nez, et je ne peux rien faire. Je suis vert de rage !
 
       – Calme-toi Archie, lui répéta tante Midge. De quoi est-ce que tu parles ?… Est-ce que tu es retourné chez le docteur ? C’est ce que tu avais en tête lorsque tu m’as quittée, il y a moins d’une heure ; je crois me rappeler que tu voulais lui demander des renseignements au sujet des produits toxiques de sa pharmacie.
 
       Son neveu soupira :
 
       – Oh tu sais, la situation a bien évolué depuis…
 
       – Ah bon ? Que s’est-il encore passé ? J’espère que…
 
       – Tu veux que je te raconte ? la coupa l’inspecteur.
 
       – Heu… Oui, si tu veux Archie. Mais dépêche-toi : Sam et Clara doivent mourir de faim en nous attendant.
 
       – Ce sera court, promit Sweeney.
 
    
 
       En quelques minutes, le jeune homme résuma à sa tante les déclarations stupéfiantes du chef Takemashi. Il lui apprit que le capitaine l’avait déjà fait enfermer dans son magasin, près des cuisines, mais il lui précisa également que Laptev se refusait à toute intervention à l’encontre d’Oleg Krasnoïevitch.
 
       – Tu comprends ça, tante ? continua-t-il de s’emporter. À notre époque, si tu es un mafieux richissime et influent, tu peux attenter à la vie des gens comme bon te semble. Et même régler son compte à ton pire ennemi sans que personne n’y trouve rien à redire ! Tu arrives à comprendre ça, toi ? s’égosilla Sweeney.
 
       La vieille dame laissa la barbe ébouriffée de son neveu poursuivre son monologue enflammé. Sans même qu’il ne la remarque, sa tante finit par se lever discrètement et elle se dirigea vers son armoire.
 
       L’inspecteur agitait les bras de plus belle, imitant involontairement les gauchos de la pampa lorsqu’ils font claquer au sol les billes métalliques de leur fouet.
 
       La vieille dame sortit du meuble une large valise en cuir, qu’elle vint déposer au centre de la cabine. Puis elle en desserra les deux sangles, bascula le couvercle supérieur, et elle finit par en extraire… un club de golf !
 
       – Tiens, prends-le ! dit-elle, et elle tendit le surprenant objet à son neveu.
 
       Sweeney se figea. Sa barbe rousse cessa de vociférer. Ses yeux contemplèrent sa tante, sans comprendre, comme si, telle une prestidigitatrice, elle venait de faire surgir du néant ce drôle de bâton.
 
       – Tiens ! répéta-t-elle.
 
       Toujours immobile, le jeune homme bredouilla :
 
       – Tu le… Tu le… Tu l’avais ?
 
       – Bon ! Est-ce que tu le prends, oui ou non ? s’agaça tante Midge.
 
       – Euh… Oui, merci… Oui, bien sûr, et Sweeney s’empara enfin de son précieux club de golf.
 
       – Mon sand wedge… murmura-t-il. Si j’avais pu me douter qu’il était là…
 
       – Je l’ai glissé dans mes affaires juste avant de partir, avoua la vieille dame en retournant s’asseoir. Je ne sais même pas pourquoi. Un remords, ou un pressentiment.
 
       – Tu me sauves la vie ! s’illumina le visage de son neveu et, d’un bond, il lui sauta au cou.
 
       – Archie ! Fais attention enfin ! fit-elle mine de se défendre. Tu pourrais me blesser avec ta maudite canne !
 
       L’inspecteur relâcha son étreinte et il regagna son lit.
 
       – Tu sais à quel point ce sand wedge est important pour moi, lui sourit-il. Depuis que j’ai…
 
       – Oui oui, le supplia tante Midge. Je la connais par cœur ton histoire de golfeur américain. (1)
 
   (1) : Lire Meurtre au dix-huitième trou
 
       – Maintenant qu’il est là, je suis sûr que tout va s’arranger, lui assura Sweeney, radieux. Je suis persuadé que je vais réussir à convaincre Laptev de livrer Krasnoïevitch à la police. D’ailleurs, il vaudrait mieux que je m’en occupe tout de suite !
 
       Et sans hésiter, épaulant déjà son club de golf comme un officier britannique son stick, le jeune homme prit aussitôt la direction de la porte.
 
       – Archie ! Attends ! sursauta sa tante. Ne fais pas ça !
 
       – Mais… Pourquoi ? s’arrêta son neveu.
 
       – Cette fois-ci, tu vas me faire le plaisir de m’écouter ! Tout à l’heure, tu m’as regardée comme si j’étais une demeurée, et…
 
       – Tante… soupira Sweeney.
 
       – Si si, Archie ! J’ai bien vu ! Mais moi je te dis que si tu retournes voir le capitaine sans même savoir ce que j’ai à te dire, tu risques à nouveau de faire un tour pour rien ! Mais bon, si ça t’amuse de faire emprisonner les cuisiniers japonais…
 
       Devant le ton inhabituellement menaçant de sa tante, l’inspecteur préféra lui demander :
 
       – De quoi veux-tu parler, à la fin ?
 
       – Tu le sais très bien !
 
       – Mais… Mais non tante, je t’assure !
 
       Apparemment vexée, la vieille dame croisa les bras et elle détourna le regard.
 
       – Allez… Tante allez, dis-moi ! la supplia-t-il.
 
       – Tu n’as qu’à réfléchir ! lâcha-t-elle.
 
    
 
       Qu’est-ce qu’il lui prend ? s’étonna son neveu. Je ne l’ai jamais vue aussi remontée. Ça doit être l’air de la mer, ou bien… ou bien c’est peut-être vraiment important ! Voyons… se décida-t-il enfin à réfléchir. De quoi a-t-elle bien pu me parler la dernière fois que je l’ai quittée ?… De Grodno ? Non, elle m’a juste reproché l’odeur pestilentielle que j’avais rapportée depuis l’infirmerie… De Lubny alors ? Non plus, elle m’a simplement agacé en le gratifiant de “pauvre monsieur Lubny”… Sweeney hésita encore. Je ne vois vraiment pas. Non… Sauf peut-être… Et si… ? Non, quand même pas ? Bah, on ne sait jamais…
 
       L’inspecteur tenta sa chance :
 
       – Tu veux parler de cette histoire de roman ?… C’est ça ?
 
    
 
       La vieille dame se retourna vers lui :
 
       – Ah ! Tout de même !… Alors, Agatha Christie, ça te dit enfin quelque chose ?
 
       – Euh… Non, reconnut Sweeney. Tu sais bien que je ne lis jamais. Je préfère me détendre avec mes jeux vidéo ou ma musique, ou alors je sors promener Berthie… Non, moi, les romans du XIXème siècle…
 
       – Merci de me rajeunir ! s’indigna tante Midge. Pour ta gouverne, sache qu’Agatha Christie écrivait au XXème siècle ! Et puis je te rappelle que c’est aussi ton siècle. Tu y es né, tout comme moi.
 
       – D’accord tante, d’accord… concéda l’inspecteur pour l’apaiser. Mais je ne vois toujours pas le rapport.
 
       – Oh là là ! se désola la vieille dame. Si, comme tout le monde, tu avais lu les romans d’Agatha Christie, eh bien tu saurais que le poison, c’est toujours une affaire de femme !
 
       Tante Midge martela sa dernière phrase comme on cite un article de foi, le menton haut et le regard fixé sur l’horizon.
 
       Sweeney la dévisagea longuement. Derrière ses airs de sphinx, quelle intuition saugrenue attendait-elle de pouvoir révéler ?
 
       À quoi pense-t-elle ? Ou plutôt : à qui ?… Une femme, mais laquelle ? À part les inoffensives touristes japonaises, il n’y a pas de femme à bord. Les Australiens, ce sont tous des garçons… Sinon, il y aurait bien…
 
       – Clara Miller ? l’interrogea soudain l’inspecteur.
 
       – Idiot ! répliqua tante Midge. Avant de lui expliquer :
 
       – Ton Krasnoïevitch, là… Tu crois vraiment qu’un rustaud pareil aurait pu imaginer d’empoisonner Lubny ? Tu as bien vu qu’il était tout juste bon à se battre, à dégainer son revolver, ou encore à menacer un pilote d’hélicoptère pour qu’il abandonne son rival sur la banquise. Mais du poison, franchement… Non Archie, non !
 
       – Mais enfin ! objecta son neveu. Alors ? À qui penses-tu ? Je ne vois pas !
 
       – Et la femme de Lubny ? suggéra la vieille dame.
 
       – Quoi ?
 
       – Tu ne vois rien parce que tu es un homme. Seule une femme peut réussir à voir ça.
 
       – Mais voir quoi ? Bon sang, tante ! se vexa Sweeney. Arrête ce petit jeu. Je…
 
       – Mais ce n’est pas un jeu ! Pourquoi crois-tu qu’elle porte des lunettes noires depuis le début de la traversée ?
 
       – Je… Je n’en sais rien. Peut-être qu’elle est sensible au jour permanent du pôle ?
 
       – Penses-tu !… Et à ton avis, pourquoi n’a-t-elle pas quitté sa cabine durant les deux premiers jours ?
 
       – Mais que veux-tu que ça me fasse ? finit-il par s’énerver. Elle devait avoir le mal de mer, voilà tout.
 
       – Moi, j’avais le mal de mer, et ça ne m’a pas empêchée de sortir… Non : si tu connaissais mieux les femmes…
 
       – Ha, ne recommence pas ! gronda Sweeney.
 
       – Ne me parle pas sur ce ton jeune homme, et laisse-moi finir mes phrases, s’il te plaît !… Si tu connaissais mieux les femmes, disais-je, tu saurais que, pour nous, le plus précieux de tous nos bijoux, ce sont nos yeux.
 
       – Hein ?
 
       – Mais oui ! Même les femmes qui n’aiment pas se maquiller prennent au moins la peine de souligner leurs yeux. Alors pourquoi cette femme les cacherait-elle ? Elle doit avoir une bonne raison.
 
       – Conjonctivite, ironisa Sweeney.
 
       – Une conjonctivite ne t’oblige pas à garder la chambre… Allons Archie, fais un effort.
 
       – Je t’ai déjà dit que je n’en avais pas la moindre idée ! s’impatienta le jeune inspecteur.
 
       – Eh bien ! Pour un policier… se désola-t-elle. Mais c’est pourtant évident : son mari la frappe ! Elle a attendu deux jours, le temps que la blessure s’atténue, puis elle l’a dissimulée derrière ses lunettes. En empoisonnant son mari, elle s’est tout simplement vengée de lui.
 
       – Euh, attends… Attends une seconde, tante.
 
       Sweeney s’éloigna enfin de la porte. Il déposa son club de golf sur le lit et se rassit en face de la vieille dame.
 
       – Attends… Ton imagination est débordante, mais on ne peut pas pour autant raconter n’importe quoi : il est vrai que le chef Takemashi ne nous a pas nommément cité son commanditaire, mais il a tout de suite dit « il », précisant même qu’il s’agissait d’un Russe. Ça ne peut être que Krasnoïevitch, ou l’un de ses gardes du corps.
 
       – Mais ton Krasnoïevitch, répliqua tante Midge, ou même ses deux mauvais garçons, tu crois qu’ils parlent japonais ?
 
       – Comment ?
 
       – Le cuisinier, il ne parle que le japonais ?
 
       – Heu… Oui, c’est probable.
 
       – Et Krasnoïevitch, tu crois qu’il parle japonais ? Moi, ça m’étonnerait.
 
       – Je ne comprends pas… se mit à douter Sweeney.
 
       – Dis Archie, le relança-t-elle aussitôt, est-ce que tu as pensé au fils de Lubny ?
 
    
 
       Cette fois, la réflexion de l’inspecteur se bloqua net.
 
       – Le gosse a au moins quinze ou seize ans, continua d’expliquer tante Midge. C’est un vrai petit homme.
 
       – Mais il est Ukrainien !
 
       – Oh, tu sais ! Russe ou Ukrainien, ça ne fait pas grande différence. Le chef Takemashi a très bien pu confondre.
 
       Sweeney sentait cette fois son cerveau en pleine ébullition. L’évidente culpabilité d’Oleg Krasnoïevitch s’effritait au fil des arguments avancés par sa tante.
 
       C’est alors qu’elle lui asséna le coup de grâce :
 
       – D’ailleurs, si tu avais vu leur sourire quand Lubny est sorti malade du restaurant.
 
       – Quoi ? éructa son neveu. Le sourire de qui ? Des Russes ?
 
       – Mais non, de sa femme et de son fils.
 
       – Hein ? Mais qu’est-ce que tu racontes, tante ? Tu n’étais même pas là… Je te rappelle qu’à ce moment-là, tu étais déjà sortie avec Clara.
 
       – Mais si ! insista la vieille dame. Quand les Miller sont venus tout à l’heure, Clara m’a montré les images que Sam avait tournées hier soir.
 
       Sidéré, Sweeney contempla sans un mot la mine affirmative de sa tante. Elle poursuivit :
 
       – Tu peux me croire… Ça m’a tout de suite sauté aux yeux : lorsque ce pauvre monsieur Lubny se lève pour quitter le restaurant, si tu voyais leur sourire à tous les deux ! C’est d’une indécence ! D’ailleurs, je l’ai aussitôt fait remarquer à Sam. Il était également de mon avis.
 
       L’inspecteur ne parvenait plus à détacher son regard du sourire angélique, mais si agaçant, de sa tante...
 
       Brusquement, le cerveau de Sweeney se remit en marche. Le jeune homme sauta sur ses pieds. Il saisit la tête biscornue de son sand wedge, épaula sa canne puis sortit de la cabine en courant.
 
       –  Archie ! le héla sa tante.
 
       Trop tard. L’inspecteur Sweeney avait déjà disparu dans la coursive.
 
    
 
   *
 
    
 
       Sweeney surgit à la proue du Professor Nevski. Le ciel bleu, éblouissant et lumineux, le contraignit à plisser les yeux.
 
       Mais soudain, en apercevant la barbe blanche de Sam Miller qui déambulait sur le pont, l’Écossais hurla :
 
       – Sam ! Sam !
 
       Surpris, le géant américain se retourna. Puis, reconnaissant son ami, il sortit la main gauche de sa poche et fit signe à l’inspecteur de le rejoindre.
 
       Ignorant le profil majestueux du cap Horn dans le prolongement du navire, Sweeney se précipita vers son ami.
 
       – Doucement gamin ! Doucement ! l’alerta Sam Miller. Le pont est gelé par endroits, vous allez vous casser la figure !
 
       Le jeune homme parvint cependant sans encombre jusqu’à l’Américain.
 
       – Sam, il faut… il faut que je vous parle ! lui déclara Sweeney, haletant.
 
       – Dites, sourit le retraité, d’où est-ce que vous sortez, avec votre club de golf ? Vous êtes allé disputer un dix-huit trous chez les manchots ?
 
       – Sam, je…
 
       – Vous cherchez votre balle ? continua de s’amuser l’Américain. Je comprends que vous soyez énervé : une balle blanche sur la banquise, ça n’est pas gagné ! et le sosie d’Hemingway éclata d’un rire franc et sonore.
 
       Il tira encore une bouffée de sa pipe, avant de demander enfin à l’inspecteur :
 
       – Bon, est-ce que l’on va déjeuner maintenant ? C’est que l’on commençait à avoir faim avec Clara.
 
       – Justement ! Où est-elle, Sam ?
 
       – Qui ça ? Clara ?
 
       – Oui, Clara ! continua de s’agiter l’Écossais. Il faut à tout prix que je la voie !
 
       L’Américain contempla son jeune ami d’un regard malicieux :
 
       – Hé ! Qu’est-ce que vous lui voulez à ma femme ? rigola-t-il. J’espère au moins qu’elle ne vous a pas tapé dans l’œil, ma femme.
 
       – Sam, vite ! C’est important ! l’implora Sweeney, et il le tira par la manche de son coupe-vent.
 
       Le retraité finit par ôter sa pipe de la bouche et il fronça les sourcils :
 
       – Ho, ho ! J’ai l’impression que c’est du sérieux… Filez à l’arrière ! Clara est en train de filmer une baleine. La bestiole se prélasse depuis plus d’une heure dans le sillage du brise-glace.
 
       – Merci ! s’exclama l’inspecteur, avant de détaler comme un lapin.
 
       – Attendez-moi, j’arrive ! s’élança derrière lui Sam Miller, les mains en soutien de son imposante bedaine.
 
    
 
       En déboulant à la poupe du Professor Nevski, Sweeney repéra immédiatement la choucroute capillaire auburn perchée sur la tête de Clara.
 
       Caméscope en main, isolée au milieu d’un paquet de Japonais aussi passionnés qu’elle, l’Américaine s’efforçait d’immortaliser les contorsions lascives et aquatiques d’un énorme cétacé.
 
       – Mrs Miller ! Clara ! l’interpella le jeune homme.
 
       Surprise, l’épouse de Sam sursauta dans son survêtement rose bonbon.
 
       – Oooh… Vous m’avez fait peur ! suffoqua-t-elle. Avant d’aussitôt reprendre ses esprits :
 
       – Vous venez me chercher pour le déjeuner ?
 
       – Non, votre caméscope ! exigea brusquement la barbe rousse.
 
       Stupéfaite, la dame considéra tout d’abord le sand wedge incongru que brandissait le jeune inspecteur. Puis elle scruta sans comprendre sa propre caméra, objet d’une sollicitation inattendue, puis, pour finir, le visage de son mari, empourpré par l’effort.
 
       – Sam, qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda-t-elle dans un claquement de chewing-gum.
 
       Mais Sam interrogea l’Écossais :
 
       – Vous voulez voir le film d’hier soir ? C’est ça ?
 
       – Oui, vous l’avez ? s’impatienta Sweeney.
 
       – Clara, montre-lui ce que j’ai fait voir à Miss Midge tout à l’heure.
 
       – Mais… Et la baleine ? protesta sa femme.
 
       – Clara, donne ! insista Sam.
 
       À contrecœur, l’Américaine retira la sangle de son cou et elle tendit l’appareil à son mari.
 
       – C’est ce bouton-là ? demanda-t-il.
 
       Clara hocha la tête.
 
       Après quelques secondes de recherche, Sam annonça déjà :
 
       – OK, j’y suis… C’est bon, venez voir.
 
       Sweeney pencha sa barbe au-dessus des larges paluches du marin.
 
       – Approchez-vous, lui conseilla Sam. L’écran de contrôle est minuscule. Heureusement que votre tante a un œil de lynx.
 
    
 
       L’inspecteur regarda défiler les images du dernier dîner. Au bout d’un moment, il finit par demander :
 
       – Mais… Mais qu’est-ce que ma tante a vu ?
 
       Clara intervint :
 
       – J’étais en train de lui montrer l’incident que Sam a filmé hier soir, lorsque votre tante a cru remarquer quelque chose.
 
       – On y est presque… indiqua Sam.
 
       Sweeney redécouvrit soudain le visage inquiet de Mikhaïl Lubny, ses mains serrées sur sa gorge, puis pressées contre sa poitrine. Il revit le liquide saumâtre jaillir subitement du plus profond de ses intestins, pour s’abattre sur la table. Et puis…
 
       – C’est là ! s’écria l’Américain, avant d’immobiliser l’image.
 
       – Mais quoi ? chercha vainement l’inspecteur.
 
       – Une seconde… Je vais vous le faire défiler image par image. Regardez bien tout à gauche, Ludmila et Dimitri, la femme et le fils de Lubny… Prêt ? C’est parti.
 
       Sam Miller pressa sur un petit bouton vert. Alors, lentement, au rythme saccadé des images successives, Sweeney vit se dérouler une scène incroyable.
 
       Il vit tout d’abord l’homme d’affaires ukrainien finir peu à peu de se vider du contenu de son estomac. Puis poser l’une après l’autre ses mains sur la table, avant de fixer, enfin apaisé, l’espace souillé devant lui.
 
       Mais, imperceptiblement, la caméra glissa sur la gauche.
 
       Sweeney découvrit alors, masqué par ses lunettes noires, le visage de Ludmila. Puis, image après image, celui naïf et inquiet de Dimitri, les yeux braqués sur son père.
 
       – Maintenant ! l’alerta Sam.
 
       À cet instant, l’incroyable se produisit. Ludmila tendit doucement la main vers son fils. Elle la déposa sur la sienne et tourna son visage vers lui. Puis elle lui sourit. Et deux images plus tard, Dimitri lui renvoya le même sourire… ravi !
 
       La mère et le fils se souriaient ! Alors que le père commençait à ressentir les premiers effets du poison qui allait le terrasser, l’expression de sa femme, ainsi que celle de son fils, traduisait au contraire… une inexplicable sérénité !
 
       – Il fallait réussir à le voir ! souffla Sam en arrêtant le film. J’aimerais bien avoir une aussi bonne vue que votre tante. À son âge ! ajouta-t-il, admiratif.
 
       – Je crois plutôt qu’elle savait ce qu’elle cherchait, comprit la barbe rousse.
 
       Mais la réflexion de l’inspecteur suivait déjà son cours :
 
       – Il faut que j’en parle au capitaine Laptev. Tout de suite ! annonça-t-il en détournant le regard du caméscope.
 
       – Vous avez de la chance, il vient de passer, déclara l’Américain.
 
       – Quoi ? Où ça ? s’agita le jeune homme.
 
       – Vous n’avez pas fait attention ? Il est monté rejoindre monsieur Doubitch sur la passerelle de commandement. Est-ce que vous l’apercevez tout là-haut ? et Sam désigna du bout de sa pipe une longue rangée de fenêtres.
 
       Sweeney glissa son club de golf sous le bras, posa sa main en visière, mais il dut rapidement s’avouer vaincu :
 
       – Désolé… Non, je ne vois rien.
 
       – Vous n’avez qu’à monter, lui conseilla le retraité.
 
       – Comment fait-on ?
 
       – C’est simple. Vous rentrez par la première porte à gauche, celle qui est interdite aux passagers. Vous suivez l’escalier en zigzag, jusqu’au troisième, et puis vous tournez à droite. Vous verrez, vous ne pouvez pas vous tromper.
 
       – D’accord, merci Sam ! À tout à l’heure Clara !
 
       Et le jeune homme s’élança aussitôt, agitant son sand wedge en guise de salut.
 
    
 
       Sweeney se rua dans les marches métalliques que lui avait indiquées Sam. Parvenu au troisième étage, il continua de courir sans même regarder devant lui et déboucha soudain… au beau milieu de la passerelle de commandement !
 
       Les pupitres, surchargés de cadrans et de voyants lumineux, s’alignaient par dizaines. La large baie vitrée, ouverte sur l’océan, donnait l’impression de tutoyer l’horizon, et sa hauteur, vertigineuse, transformait les passagers sur le pont en fourmis insignifiantes.
 
       Régnant en maîtres absolus sur cet Olympe sophistiqué, le capitaine Laptev et monsieur Doubitch devisaient tranquillement.
 
       La casquette jaunie du second pivota la première. Le regard dur et froid dont Doubitch gratifia l’inspecteur, réfrigéra instantanément ce dernier.
 
       – Euh… Bonjour !… essaya quand même l’Écossais.
 
       – Qu’est-ce que vous fichez là ? demanda sèchement Laptev.
 
       – Je suis désolé capitaine, mais il fallait que je vous parle d’urgence. J’ai du nouveau ! tenta de se justifier l’intrus.
 
       Doubitch en profita pour observer l’étonnant club de golf que le passager arborait sur son épaule. Il s’adressa en russe à Laptev, tout en désignant l’objet en souriant. Les deux hommes éclatèrent bientôt d’un rire moqueur.
 
       Great Scott ! C’est de mieux en mieux, s’agaça l’inspecteur. Voilà maintenant qu’ils se fichent de moi ! Cette maudite croisière, quelle galère…
 
       Le capitaine reprit la parole :
 
       – Et qu’est-ce que vous me voulez cette fois ?
 
       Son exaspération était palpable.
 
       – Il faut tout de suite retourner dans la cambuse et interroger Takemashi. Ce n’est pas Oleg Krasnoïevitch qui a commandité les deux empoisonnements !
 
       – Tiens, tiens, voyez-vous ça… se mit à sourire le patron du Professor Nevski. Et alors ? De qui s’agit-il cette fois ?
 
       – De Ludmila, la femme de Lubny, et de son fils Dimitri ! lâcha l’inspecteur.
 
       L’espace d’un instant, toute émotion disparut dans les yeux du capitaine. Puis il demanda enfin :
 
       – Quoi ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
 
       – Je vous assure ! insista Sweeney. C’est la vérité. Nous avons besoin du témoignage du cuisinier pour confirmer cette hypothèse.
 
       – Voyez-vous ça ! réagit Laptev.
 
       Mais aussitôt, le capitaine se retourna vers monsieur Doubitch. Il lui parla en russe, donnant l’impression de lui expliquer les derniers développements de l’affaire. Le second écouta sans broncher.
 
       Enfin, un sourire goguenard au coin des lèvres, le capitaine s’approcha de son visiteur écossais. Il lui annonça :
 
       – Bien, Mister Sweeney, très bien… J’espère que cette fois vous savez ce que vous faites. Et puisque vous avez l’air d’y tenir, nous allons retourner questionner le chef Takemashi… Après vous ! lui désigna-t-il l’escalier de service.
 
       Bon, c’est clair, comprit alors la barbe rousse. Le fait que Krasnoïevitch soit innocent arrange les affaires de Laptev. Il n’a dorénavant plus à craindre les foudres de sa compagnie, ou la perte de son commandement… Après tout, finit-il par raisonner, si ça peut l’inciter à coopérer…
 
       Mais l’inspecteur songea brusquement :
 
       – Capitaine, un instant ! Il faut d’abord aller récupérer le docteur Grodno !
 
       – Pourquoi ça ? s’étonna Laptev.
 
       – La traduction, capitaine ! Vous, je ne sais pas, mais moi, le japonais…
 
       – Mmm… Vous avez raison, approuva l’officier. Faisons un détour par l’entrepont. Vous me suivez ?
 
    
 
   *
 
    
 
       Le trio composé de Sweeney, Laptev et du docteur Grodno, s’approcha de la cambuse où croupissait Takemashi.
 
       Devant la porte, un mécano philippin avait installé sa chaise et patientait en grillant des cigarettes roulées. Dès qu’il aperçut son capitaine, l’homme balança son mégot, se redressa, et il salua l’officier d’un respectueux « Good morning, captain ! ».
 
       Désignant le gardien, Laptev demanda à son médecin :
 
       – Comment s’appelle-t-il déjà, celui-là ?
 
       – Miguel, répondit Grodno. Il s’est ouvert un doigt le premier jour de la traversée. J’ai dû lui poser trois points de suture.
 
       Sans même remercier le docteur, le capitaine s’exclama aussitôt :
 
       – Miguel ! How are you ?
 
       – Fine captain, thank you, sourit le Philippin en découvrant sa mâchoire édentée.
 
       Poursuivant cette fois la discussion en russe, Laptev parut prendre des nouvelles du prisonnier dont Miguel avait la charge.
 
       Le Philippin fit mine de comprendre les questions de son capitaine, mais il répondit en anglais. Au ton rassurant du mécano, le chef  Takemashi paraissait n’avoir posé aucun problème.
 
       Satisfait, Laptev fit alors signe à Miguel de s’écarter de la porte. Et pendant que ce dernier se hâtait de retirer sa chaise, le capitaine sortit de sa poche la clé du magasin.
 
       En attendant que Laptev vienne à bout de la serrure, Grodno demanda à Sweeney :
 
       – Hé ! Est-ce que vous pouvez me dire ce qu’il se passe ? La traduction sera plus facile pour moi si je sais de quoi je parle.
 
       Trop concentré sur l’interrogatoire qui s’annonçait, l’Écossais ignora la question du médecin.
 
       – Dites ! insista le toubib. Je ne suis pas votre larbin !… Et puis qu’est-ce que vous faites avec ce club de golf sur l’épaule ? J’espère au moins que ce n’est pas avec ça que vous comptez obtenir les aveux de Takemashi ?
 
       Laptev poussa la porte et entra le premier.
 
       – Alors ? Vous me dites ? insista Grodno.
 
       Mais au même moment, la voix du capitaine claqua :
 
       – P… ! Sacha, vite !
 
    
 
       Sweeney se dépêcha de passer la tête par-dessus l’épaule de l’officier.
 
       Le chef Takemashi était assis sur un tas de boîtes de conserve, le dos tranquillement appuyé contre la cloison de la réserve. Mais son tee-shirt, dégoulinant de sang, avait définitivement perdu sa couleur immaculée…
 
       Le visage tourné sur le côté, les yeux encore ouverts, sa peau n’avait plus la teinte ensoleillée des Asiatiques. Elle était déjà pâle, presque bleue.
 
       Les muscles de ses bras étaient toujours saillants, mais atrocement crispés sur le manche noir du couteau. Sur son passage à travers le bas-ventre, la lame avait dessiné une sorte de « L ». Il s’en écoulait, sanglantes et rouges, plusieurs boucles de l’intestin.
 
       – P… ! Il a fait hara-kiri ! brailla Grodno. Poussez-vous !
 
       Le médecin se jeta à genoux devant le corps du Japonais. Il repoussa les tripes pendantes à l’intérieur de la brèche, resserra de son mieux la plaie autour du couteau, mais il ne réussit qu’à provoquer un nouvel épanchement de sang.
 
       – Sacha, arrête tes c… ! protesta Laptev. Vérifie d’abord s’il est vivant !
 
       De sa main gauche, le docteur essaya de maintenir la plaie fermée, puis, de l’autre, il chercha le pouls sur le cou du suicidé.
 
       Les trois hommes, ainsi que Miguel arrivé à la rescousse, observèrent un éprouvant silence.
 
       Enfin, Grodno retira ses doigts de la carotide. Il relâcha également sa pression au niveau du bas-ventre. Immédiatement, les intestins jaillirent à nouveau de l’abdomen.
 
       – OK… soupira-t-il. C’est fini. Et de trois !
 
       Le capitaine Laptev jura en russe. Il se retourna vers Miguel et défoula sa colère contre le Philippin, tétanisé.
 
       – Pavel, doucement ! le raisonna le toubib. La salle de restaurant est juste à côté. Miguel n’y est pour rien !
 
       Le mécano profita de l’intervention du docteur pour agiter les mains en signe de dénégation, et il tenta de se justifier en filipino.
 
       Mais l’officier était hors de lui. Il saisit Miguel par le col et se mit à le secouer au rythme de ses questions.
 
       Alertés par les cris, les trois mitrons japonais laissèrent tomber leur service et vinrent risquer un œil par l’embrasure de la porte. Yokono tenait encore à la main son couteau de cuisine, le même que celui que Takemashi venait de s’enfoncer dans le ventre.
 
       Aussitôt, Sweeney comprit.
 
    
 
       Il interrogea Laptev :
 
       – Capitaine, est-ce que vous êtes le seul à détenir la clé de la cambuse ?
 
       Surpris, l’officier relâcha Miguel, avant de répondre :
 
       – Oui, bien sûr ! La cambuse est un endroit stratégique sur un navire. Je la confie tous les matins à l’un des cuisiniers, et on me la restitue après le service du soir. Tout à l’heure, je l’ai donnée à Sacha, le temps d’enfermer Takemashi, et je l’ai récupérée juste après. Personne d’autre que nous deux ne l’a eue en main.
 
       – Mmm… fit entendre l’inspecteur. Êtes-vous certain qu’il n’existe pas de double ? Le couteau n’est pas rentré tout seul dans le magasin.
 
       – Quoi ?
 
       – Et puis dites-moi docteur, se retourna l’Écossais vers Grodno, est-ce que le gardien a pris son poste dès que vous êtes remonté des cuisines ?
 
       C’est alors le capitaine qui lui fit la réponse :
 
       – Évidemmment non. J’ai attendu le retour de Sacha avant d’expédier quelqu’un… Vous savez, je n’ai pas un équipage pléthorique. Ce n’est pas si simple d’organiser un tour de garde alors que les services habituels s’effectuent déjà en flux tendu. Ça m’a pris un peu de temps.
 
       – Et combien de temps s’est-il écoulé avant que Miguel ne vienne interdire l’entrée de la cambuse ? insista Sweeney.
 
       – Une bonne dizaine de minutes, confessa Laptev. Mais puisque je vous dis que je suis le seul à posséder…
 
       À ce moment, le capitaine aperçut à son tour les visages des trois Japonais, suspendus dans le cadre de la porte.
 
       Son regard s’arrêta sur eux. Puis il revint vers Sweeney, interrogatif cette fois.
 
       L’inspecteur comprit le sens de sa demande. Il hocha la tête d’un air affirmatif.
 
       – Les petits salauds ! explosa aussitôt l’officier.
 
       Instinctivement, les trois mitrons firent un pas en arrière. Yokono, pourtant, conserva un regard droit et fier.
 
       Laptev se précipita sur eux, oubliant Miguel. Il les invectiva en russe, gesticulant et postillonnant à l’envi, les menaçant du poing et de la voix. Rien n’y fit. Les trois jeunes cuistots demeurèrent muets et impassibles.
 
       – Arrête Pavel ! intervint le docteur Grodno. Tu perds ton temps. Ils ne comprennent rien… Tu veux que je les interroge en japonais ?
 
       – Ah, ne fais pas ch… Sacha ! éructa le capitaine.
 
       Mais, jugeant subitement que le toubib avait raison, et que les trois horripilants gâte-sauces ne pouvaient pas saisir les motifs de sa colère, il finit par se détourner d’eux.
 
       – Capitaine ! en profita Sweeney pour l’interpeller. Pour l’instant, il vaut mieux laisser tomber ceux-là.
 
       Puis il proposa :
 
       – Le docteur Grodno peut rester ici pour s’occuper du corps. Peut-être que les Japonais se décideront quand même à lui parler… Pour ma part, je suis persuadé que Yokono n’a pas pu refuser un dernier service à son patron.
 
       Cette hypothèse raviva la rage de Laptev :
 
       – Si ce petit c… possède un double de la clé, je vais le…
 
       – Capitaine, ça ne sert à rien ! l’interrompit l’inspecteur. Si c’est le cas, je crois que Yokono préférerait encore avaler le double de la clé, puis sauter avec par-dessus bord, plutôt que de vous la rendre.
 
       – Ouais, peut-être… continua d’enrager l’officier. Puis il lâcha une nouvelle bordée de jurons russes à l’intention du jeune Japonais.
 
    
 
       Dès que Laptev parut reprendre son souffle, Sweeney suggéra :
 
       – Capitaine, au point où nous en sommes, je pense qu’il vaudrait encore mieux aller rendre visite à madame Lubny.
 
       – Quoi ?
 
       – Oui, capitaine. N’oubliez pas, lui expliqua l’Écossais : Takemashi ne nous a peut-être pas révélé le nom de son commanditaire – ou plus exactement, nous n’avons pas pris la peine de le lui demander – mais nous pouvons nous en passer. Il suffit de faire comme si !
 
       – Faire comme si ? répéta Laptev, excédé. Qu’est-ce que vous voulez dire ?
 
       – Un bluff, capitaine ! Un bluff ! se dépêcha d’expliciter Sweeney. Comme au poker ! Nous allons faire croire à Ludmila…
 
       – À qui ?
 
       – Heu… Nous allons faire croire à la femme de Lubny que nous avons un full royal dans notre manche, et ensuite… Ensuite, on verra bien ! abrégea la barbe rousse.
 
       – On verra bien !… parut se lamenter Laptev de l’à-peu-près des plans de l’Écossais.
 
       – Capitaine, je vous assure que ça peut marcher, essaya de le persuader Sweeney. Je connais bien ce genre de situation.
 
       Indécis, le Russe continua de fixer les yeux pétillants de certitude du jeune inspecteur.
 
       Soudain, le visage du policier s’illumina plus encore et, comme un ultime argument, il avança :
 
       – Et puis j’ai retrouvé mon club de golf ! Avec lui, ça ne peut pas rater ! exulta-t-il, avant de brandir fièrement son sceptre métallique.
 
       Abasourdi, Laptev interrogea du regard le docteur Grodno. Visiblement, le capitaine semblait douter des facultés mentales de l’Écossais. Tout aussi décontenancé que lui, le médecin finit par donner à l’officier le conseil qu’il paraissait lui réclamer : et il se contenta de hausser les épaules !
 
       – D’accord… annonça alors Laptev d’une voix grave. On va essayer. De toute façon, on n’a plus rien à perdre.
 
       – Merci capitaine ! se réjouit l’inspecteur.
 
       – Du calme… Si votre coup de bluff ne donne rien, on ressort aussitôt de la cabine de la dame et on lui fait nos plus plates excuses. C’est bien compris ?
 
       – Est-ce que vous savez où se trouve sa cabine ? ignora Sweeney l’avertissement.
 
       – À votre avis ? ironisa Laptev. J’y étais dès cinq heures du matin pour constater le décès de son mari !
 
       – Ah ? Euh… Oui pardon, s’excusa le bouillant Écossais. Sinon capitaine, est-ce que vous êtes armé ? On ne sait jamais…
 
       Le Russe glissa la main dans la poche de son pantalon de toile. En la retirant, il laissa dépasser la crosse de son inquiétant Makarov.
 
       – OK, déclara Sweeney. On y va maintenant ?
 
       – Sacha ! s’adressa Laptev à son médecin. Je pars finir de régler ce bordel. De ton côté, veille à ce que rien ne s’ébruite concernant Takemashi.
 
       Puis, brandissant un index menaçant à l’intention des Japonais, il leur promit :
 
       – Quant à vous trois, on reparlera de tout ça dès notre arrivée à Ushuaia ! et l’officier sortit de la cambuse en grommelant.
 
       Sweeney s’empressa de réajuster son club de golf sur l’épaule, puis il lui emboîta aussitôt le pas.
 
    
 
   *
 
    
 
       – C’est ici ? demanda Sweeney, et il désigna la porte blanche de la cabine.
 
       Laptev ne répondit pas. Il frappa et ouvrit sans attendre. L’inspecteur s’engouffra derrière lui.
 
       Ludmila était là. À leur arrivée, elle ne se retourna même pas.
 
       L’Asiatique se tenait debout devant sa fenêtre. Elle fumait, laissant les volutes s’échapper par le hublot entrouvert. Ses longs cheveux de jais s’écoulaient, lisses et libres, jusque dans le creux de ses reins. Ils flottaient sur un peignoir de soie noire, aux motifs vaguement chinois, qu’agitait le souffle marin.
 
       Enfin, doucement, la jeune femme fit demi-tour.
 
       Elle ne portait plus ses lunettes. Son œil gauche était tuméfié, et sa paupière convalescente n’était encore qu’un morceau de chair violacée. Tante Midge avait vu juste ! sursauta Sweeney.
 
       En constatant que ses visiteurs étaient deux hommes, Ludmila resserra instinctivement son peignoir sur elle, puis elle croisa les bras sur sa poitrine. Elle était calme.
 
       L’Asiatique paraissait n’être âgée que d’une trentaine d’années. Pourtant, l’ovale si parfait de son visage semblait avoir depuis longtemps perdu toute trace de la fraîcheur de la jeunesse. Sa silhouette trahissait une inexplicable fatigue. Et cependant, comme Ludmila était belle…
 
       En la voyant écraser sa cigarette, Sweeney comprit qu’elle était prête. Il lui demanda :
 
       – Hem… Pardon madame, est-ce que vous parlez anglais ?
 
       Avec la voix envoûtante et androgyne d’une Lauren Bacall, Ludmila lui répondit :
 
       – Oui… Qu’est-ce que vous me voulez ?
 
    
 
       Laptev n’avait toujours pas dit un mot. Il semblait subjugué par ce visage meurtri à la mélancolie fascinante.
 
       L’inspecteur se résolut à prendre les choses en main. Comme un joueur de poker, il fixa Ludmila avec aplomb et entama son bluff :
 
       – Madame, je suis officier de police… Avec le capitaine Laptev, nous sommes venus vous annoncer ce que nous avons fini par découvrir : c’est vous qui êtes responsable de la mort par empoisonnement du garde du corps de monsieur Krasnoïevitch. Ainsi que de celle de votre mari !
 
       Ludmila l’écouta sans la moindre émotion apparente.
 
       Devant l’absence de réaction de la belle Asiatique, Sweeney réalisa tout à coup l’énormité de ce qu’il venait d’avancer.
 
       Après tout, il n’avait aucune preuve. Cette femme était encore sous le coup de la perte de son mari, et lui, quelques heures plus tard, surgissait et l’accusait d’assassinat !
 
       L’Écossais se sentit subitement très mal à l’aise. Son club de golf sur l’épaule lui parut extrêmement pesant et, pour tout dire, franchement ridicule. Ludmila, elle, était si digne… La moiteur qui commençait à perler sur ses doigts lui devint insupportable. Ludmila, elle, était si calme…
 
       Mais, brusquement, entrouvrant légèrement ses lèvres, la jeune femme fit entendre :
 
       – Ah ? Vous savez déjà ?… et elle se retourna vers le hublot.
 
    
 
       Sweeney et Laptev échangèrent un même regard sidéré. Ils n’avaient pas rêvé : Ludmila venait d’avouer !
 
       – Mada… Madame, bredouilla l’inspecteur.
 
       Sans prêter attention aux deux hommes, la jeune femme sortit un briquet et une cigarette de la poche de son peignoir. Sans trembler, elle les alluma face à la mer.
 
       Enfin, tournant le visage à demi, elle demanda :
 
       – Est-ce que vous voulez qu’on en parle ?
 
       – Ce… Ce serait bien, se borna à répondre un Sweeney désarçonné.
 
       – Asseyez-vous, leur désigna Ludmila la couchette où son mari était décédé le matin même. Puis elle retira la chaise de sous le bureau, s’assit en face d’eux, et elle croisa ses jambes dénudées pour les couvrir d’un voile de soie noire.
 
       Avant même que le capitaine Laptev, toujours muet, ou l’inconnu à la barbe rousse n’aient ouvert la bouche, Ludmila leur déclara :
 
       – Alors ? Qu’est-ce que vous voulez savoir ?
 
       – Euh… Voilà… hésita encore Sweeney.
 
       Avant de finalement se lancer :
 
       – Est-ce que vous reconnaissez votre culpabilité dans la mort de l’Allemand, ainsi que dans celle de votre mari ?
 
       – Culpabilité ? releva Ludmila. Certainement pas. Je ne me sens coupable de rien.
 
       – Mais vous nous avez pourtant laissé entendre… voulut réagir l’inspecteur.
 
       – Est-ce que vous avez vu ça ? désigna-t-elle alors son œil blessé. Vous croyez que c’est un accident ? haussa-t-elle encore le ton. Ça durait depuis des années !
 
       Sans attendre, la jeune femme poursuivit :
 
       – Et c’était pareil avec mon fils. Il nous frappait sans arrêt. Je n’en pouvais plus, c’est tout.
 
    
 
       Au même moment, la porte de la cabine s’ouvrit. Dimitri surgit derrière eux.
 
       Surpris, le jeune garçon regarda sans comprendre les deux hommes assis en face de sa mère.
 
       Sweeney eut alors quelques secondes pour observer cet adolescent auquel, jusqu’à cet instant, il n’avait pas prêté la moindre attention.
 
       Dimitri était vêtu d’un jean et d’un blazer bleu marine. Il était grand, aussi grand que son père, mais la ressemblance s’arrêtait là.
 
       Le jeune homme avait des cheveux longs et bruns, et sa physionomie reflétait ses origines asiatiques. Plutôt corpulent, il donnait l’impression de subir un corps trop lourd à déplacer. Son visage, aux traits lisses et empâtés, exprimait à la fois la fragilité naturelle de l’adolescence, mais aussi une douceur étonnante, presque féminine.
 
       C’est à se demander si Lubny était bien son père, ne put s’empêcher de penser Sweeney.
 
       Mais brusquement, le regard de Dimitri croisa celui de l’inspecteur. En un instant, une colère trop longtemps contenue, mêlée d’une froide détermination, balayèrent l’apparence inoffensive du jeune garçon. Contre toute attente, ce que ressentit Sweeney en fixant Dimitri, fut… une espèce de terreur !
 
       L’adolescent comprit tout à coup les raisons de la présence des deux hommes. Il se mit alors à crier en russe, comme s’il donnait des ordres à Ludmila. Puis il se précipita à ses côtés, sur le rebord du lit, pour faire face aux étrangers. Enfin, il embrassa sa mère sur la joue, et comme pour la rassurer, il lui passa tendrement la main dans les cheveux.
 
       – Qu’est-ce qu’il vient de dire ? demanda aussitôt Sweeney à Laptev.
 
       – Rien qui nous arrange, annonça le capitaine, l’air dépité.
 
       – Mais encore ? s’impatienta la barbe rousse.
 
       – Il a dit : « Tais-toi maman ! Ne leur dis rien. C’est moi qui suis coupable. Je n’ai que quinze ans, ils ne peuvent rien contre moi. », traduisit Laptev d’une voix navrée. Enfin, c’est à peu près ce qu’il a dit.
 
       – Je vois… soupira l’inspecteur. Vous pouvez lui demander s’il comprend l’anglais ?
 
       – Bien sûr ! le surprit la réponse de l’adolescent.
 
       – Parfait, se félicita Sweeney. Alors, puisque tout le monde parle anglais, vous ne verrez aucun inconvénient à ce que nous poursuivions dans cette langue ? proposa-t-il à ses interlocuteurs… Bien, merci ! Parce que moi, le russe…
 
       – J’effectue mes études dans votre pays, précisa tout de suite Dimitri.
 
       – Ah bon ? Où ça ? demanda machinalement l’Écossais.
 
       Pour toute réponse, le fils Lubny posa fièrement l’index sur l’écusson qui ornait la poche gauche de son blazer.
 
       – Ha oui, très bien ! opina Sweeney d’un air entendu, faisant mine de reconnaître l’insigne d’un prestigieux collège que lui-même, pauvre orphelin d’Aberdeen, n’aurait jamais pu fréquenter.
 
       – Madame, s’adressa l’inspecteur à Ludmila, puisque votre fils est mineur, est-ce que vous m’autorisez à lui poser quelques questions en votre présence ?
 
       – Allez-y, proposa lui-même Dimitri.
 
       – Hem… D’accord… Bien, vous m’avez l’air parfaitement au courant de la situation, jeune homme. Savez-vous ce qui est arrivé hier au passager allemand, puis à votre père ce matin ?
 
       – Oui. Crise cardiaque, répondit-il sur le ton d’un bon élève.
 
       – Je ne crois pas… annonça l’inspecteur. Tout à l’heure, votre mère a reconnu avoir empoisonné son mari, tout comme le premier homme.
 
       Immédiatement, Dimitri chercha dans les yeux de Ludmila la confirmation des déclarations du policier. Puis, sans l’ombre d’une hésitation, il déclara à Sweeney :
 
       – Non, c’est faux. Elle a dit ça pour me protéger. C’est moi qui ai tout fait.
 
       Sa mère ne broncha pas.
 
       – Mmm… médita l’Écossais. Tout fait quoi ?
 
       – Eh bien… l’empoisonnement.
 
       – Mmm… Et pourquoi ?
 
       Cette fois-ci, Dimitri se livra sans retenue :
 
       – Ce salaud nous frappait.
 
       – Vous parlez de votre père ? voulut s’assurer Sweeney.
 
       – Oui… Il cognait ma mère sans raison, même quand il ne buvait pas. En plus, il la trompait, et…
 
       – Dimitri ! sursauta Ludmila.
 
       – Quoi ? protesta son fils. Il faut le dire ! C’est la vérité, non ?
 
       L’adolescent enchaîna :
 
       – Il se vantait de ses coucheries devant elle, et devant moi aussi. Il la narguait. Mais si ma mère en avait fait autant, il lui aurait logé une balle dans la tête. C’était un porc !
 
       – Mais tout ça, c’était le problème de vos parents ! le provoqua l’inspecteur. Ça ne vous regardait pas.
 
       – Il n’y avait pas que ça ! s’agita Dimitri. Mon père était aussi un mafieux.
 
       – Vraiment ? fit mine de découvrir Sweeney.
 
       – Mais oui, tout le monde le sait en Ukraine ! s’énerva encore le garçon. Il avait installé un stand de tir dans le sous-sol de la maison. La première fois qu’il m’y a emmené, je devais avoir… Quel âge maman, six ans ?
 
       Accablée, Ludmila ne prit même pas la peine de confirmer ses dires.
 
       – Il voulait à tout prix que je sache me servir d’une arme à feu. Il y en avait des dizaines dans dans le stand, et aussi dans la maison. Il me parlait également de ce qu’il appelait ses “affaires”. Quelle blague !… En réalité, il aurait bien voulu que je prenne sa suite, que je devienne moi aussi un salaud de mafieux ! Charogne ! se lâcha Dimitri.
 
       – Bon d’accord, je comprends… temporisa l’Écossais. Est-ce que vous pouvez nous expliquer comment vous vous y êtes pris ?
 
       – Pour faire quoi ? demanda naïvement le jeune homme.
 
       – Pour l’empoisonnement… Je veux dire, pour les empoisonnements, rectifia Sweeney.
 
       – Pour l’Allemand, c’est un accident. On a raté notre coup.
 
       – Qui ça : “on” ?
 
       – Moi… et le cuisinier. Si vous êtes là, c’est qu’il a dû lâcher le morceau. Je me trompe ?
 
       – Vous parlez du chef Takemashi ? continua de bluffer l’inspecteur.
 
       – Oui, le plus vieux.
 
       – OK, sourit l’Écossais au capitaine Laptev. Qu’est-ce qu’il s’est passé ?
 
       – Il ne m’avait pas dit à quel moment il comptait se charger de ce que je lui avais demandé. Lorsqu’il a servi l’assiette, mon père n’était toujours pas rentré de son excursion en hélicoptère. Le plat a fini par erreur à une autre table. Je n’y suis pour rien.
 
       – Drôle de façon de voir les choses, ironisa Sweeney. Et après ?
 
       – Après ? Après le cuisinier a fait attention et, hier soir, il a remis la bonne assiette à mon père… Et ce salaud a enfin crevé, en se tordant comme un rat !
 
       Stupéfait par la haine de l’adolescent, Laptev jeta un regard consterné à l’inspecteur. Avant de lui demander :
 
       – Ça suffit comme ça, non ? Je vais les laisser dans leur cabine et faire mettre en place une garde jusqu’à notre arrivée à Ushuaia, demain matin. Qu’est-ce que vous en pensez ?
 
       – Heu… Oui, mais ce coup-ci, avant de nous en aller, on attendra que le gardien soit arrivé, fit remarquer Sweeney.
 
       Vexé, le capitaine toisa l’Écossais d’un regard méprisant. Il se contenta de répliquer :
 
       – J’appelle Doubitch.
 
       Laptev tira un talkie-walkie d’une poche de son pull-over et il commença à parler en russe.
 
    
 
       Pendant ce temps, Sweeney réfléchit : On s’en sort plutôt bien. Le bluff a fonctionné… Il faudra aussi que je rappelle au capitaine de veiller à ce que Ludmila et son fils n’apprennent pas le suicide de Takemashi. Et surtout que le Japonais ne les a jamais désignés comme les commanditaires de ces deux meurtres… Et ce n’est pas tout, songea-t-il encore, j’aimerais bien savoir…
 
       – Il m’en envoie deux ! le coupa Laptev dans ses pensées.
 
       – Comment ?
 
       – Doubitch m’envoie deux Philippins. On va attendre qu’ils arrivent.
 
       – Euh… Oui, très bien capitaine. Ça nous laisse le temps d’éclaircir un dernier point, ajouta l’Écossais.
 
       – Quoi encore ?
 
       Dimitri et sa mère observèrent la barbe rousse avec inquiétude.
 
       – Jeune homme, s’adressa-t-il au fils, comment vous est venue l’idée d’empoisonner votre père ?
 
       – Ça faisait longtemps que j’y pensais. En réalité, à chaque fois que je rentrais d’Angleterre, je me disais que j’allais le faire. On souffrait trop à la maison.
 
       – Vous ne m’avez pas compris, lui dit Sweeney. Le poison : pourquoi avez-vous pensé au poison ? Vous nous avez déclaré qu’il y avait des tas d’armes à feu chez vous, et que votre père vous avait appris à vous en servir. Vous n’y avez jamais songé ?
 
       – Si ! Mais l’empoisonnement par le mérou, j’avais lu ça dans un roman. Dans l’histoire, tout le monde croyait à une mort naturelle. En plus, à la fin, le meurtrier n’était même pas démasqué.
 
       – Quel roman ? voulut aussitôt savoir Sweeney.
 
       – Heu… Je… Je ne sais plus.
 
       – Allons donc ! On se souvient d’une histoire pareille, d’autant plus quand elle vous sert à tuer votre propre père !… Alors ? insista l’inspecteur.
 
       – Je vous dis que je ne sais plus ! s’énerva Dimitri.
 
       Sa mère lui prit la main pour tenter de le calmer.
 
       Sweeney esquissa un sourire. Il reprit :
 
       – Je vais vous dire ce que je pense vraiment… Moi, je crois plutôt que c’est votre mère qui a eu cette idée.
 
       – Je vous ai dit que…
 
       – Attendez ! ordonna l’inspecteur. Je n’ai pas terminé… Madame, vous êtes bien originaire de l’est de la Russie ? De Vladivostok peut-être ?
 
       – Je suis née à Vladivostok, confirma Ludmila, en tirant nerveusement sur sa cigarette.
 
       – Vous venez donc d’une région, le Pacifique nord, où l’on pêche beaucoup de mérou… Et où l’on connaît parfaitement les méfaits de certaines espèces, suggéra-t-il encore.
 
       Cette fois, ni Ludmila ni son fils ne songèrent à protester.
 
       – Vous voyez, continua Sweeney, je pense que c’est votre mère qui, dès le début de la croisière, a eu l’idée de vous envoyer chez le cuisinier. Peut-être après avoir reçu ce coup violent au visage, qui l’a momentanément défigurée et contrainte à se cacher honteusement pendant deux jours… Sans doute espérait-elle que le chef japonais serait capable de concocter une sulfureuse recette au mérou et, surtout, que le cuisinier serait sensible à l’appât du gain… Au fait jeune homme, réfléchit encore l’Écossais : est-ce que vous parlez japonais ?
 
       – Oui, reconnut Dimitri. Mon grand-père était Japonais.
 
       Ludmila prit la parole pour préciser :
 
       – Mon père avait été fait prisonnier par les Russes pendant la guerre. Il a rencontré ma mère au cours de sa détention. Il l’a épousée et a pu ainsi échapper aux camps. Ensuite, il est resté à Vladivostok.
 
       – N’empêche que ma mère n’est pour rien dans tout ça ! se reprit Dimitri. Elle n’était au courant de rien… Dis-leur Ludmila, dis-leur que tu ne savais rien ! s’écria l’adolescent.
 
       Mais la mère préféra venir appuyer sa tête contre l’épaule de son fils, et elle se mit à lui caresser tendrement la main.
 
       – Bon, comme vous voudrez… déclara Sweeney.
 
       Au même instant, un bruit de pas précipités se fit entendre dans la coursive. Rapidement, on frappa, et deux marins philippins apparurent dans l’embrasure de la porte.
 
       Le capitaine Laptev se leva, aussitôt imité par l’inspecteur. Après avoir prudemment retiré la clé du côté intérieur de la serrure, il donna ses consignes aux deux hommes. Puis il envoya les Philippins fouiller armoires et tiroirs. Pendant ce temps, il retira personnellement son briquet à Ludmila. Enfin, après avoir fait sortir ses marins, il referma la cabine derrière lui.
 
       En voyant disparaître la jeune femme et son fils, toujours enlacés, Sweeney ne put alors s’empêcher d’être assailli par un terrible sentiment de gâchis.
 
       Laptev donna encore deux vigoureux tours de clé. Il remit son pistolet Makarov au plus âgé des deux Philippins, avant de marteler ses derniers ordres d’une voix ferme. Puis, se tournant vers Sweeney, il lui dit :
 
       – Suivez-moi, Mister. C’est fini.
 
    
 
   *
 
    
 
       Sans même savoir où l’entraînait le capitaine, et en s’efforçant d’ignorer les regards interloqués des autres passagers, Sweeney se mit à courir derrière Laptev.
 
       – Capitaine ?… Capitaine ? tenta de le retenir l’inspecteur. Capitaine ! Qu’est-ce que vous comptez faire ?
 
       L’officier finit par s’arrêter. Lentement, comme s’il réfléchissait à sa réponse, il fit pivoter sa casquette blanche vers l’Ecossais :
 
       – Eh bien… Demain, je les remettrai tous les deux à la justice argentine.
 
       – Mais…
 
       – Mais quoi ? claqua la voix du Russe.
 
       Le capitaine attendit patiemment qu’un couple de Japonais finisse de les dépasser. À leur passage, il les gratifia de son plus beau sourire commercial. Puis, dès qu’ils se furent éloignés, il reprit :
 
       – Qu’est-ce que vous espériez, inspecteur ?
 
       Laptev plongea avec insistance son regard dans celui de Sweeney :
 
       – Allez, dites-moi… Les deux meurtres ont eu lieu dans les eaux internationales, d’accord ? Ils ont été commandités par des ressortissants ukrainiens, avec la complicité d’un cuisinier japonais. D’accord ? Et tout ça sur un navire battant pavillon chilien. Toujours d’accord ? Alors, quand on expliquera, en plus aux Argentins, que c’est un policier écossais qui a découvert le pot aux roses…
 
       Laptev sourit encore :
 
       – Mister Sweeney, est-ce que vous voulez vraiment savoir ce qu’il se passera à Ushuaia ?… Eh bien, il ne se passera rien ! Nitchevo niet ! clama-t-il, et l’officier reprit sa marche dans le couloir.
 
       Excédé par l’attitude du capitaine, l’inspecteur redémarra aussitôt derrière lui.
 
       – Ça vous arrange, n’est-ce pas ? lui cria-t-il d’un ton rageur. Allons, avouez que ça vous arrange ! crut-il le provoquer.
 
       Subitement, Laptev s’arrêta de nouveau :
 
       – Mais qu’est-ce que vous croyez ? répliqua-t-il. Bien sûr que ça m’arrange ! Je n’espère qu’une chose : c’est que les petits flics minables d’Ushuaia, mutés au bout du monde par une hiérarchie qui les considère sûrement comme des incapables, glisseront sur cette peau de banane. Qu’ils laisseront mes passagers rentrer tranquillement chez eux et, qu’enfin, on ne me parlera plus jamais de cette p… de traversée ! lui asséna le capitaine.
 
       Puis, sur un ton cette fois plus posé, le Russe ajouta :
 
       – C’est la seule façon pour moi de conserver mon commandement. Vous pouvez comprendre ça, Mister Sweeney ?
 
       L’Ecossais préféra ne pas répondre. Mais Laptev n’en avait pas encore fini :
 
       – Et puis ce Lubny, c’était un salaud. Pas vrai ? Qui le regrettera ?… Et Karl, l’Allemand ? Dès son retour à Moscou, monsieur Krasnoïevitch embauchera un nouveau mercenaire. Voilà tout !… En fait, c’est pour Takemashi que tout ça me rend malade. C’était un bon cuistot…
 
       – Vous êtes cynique ! s’indigna l’inspecteur.
 
       – Non Mister, rétorqua l’officier. Je suis simplement slave : réaliste, et fataliste.
 
    
 
       Le capitaine tourna les talons et reprit son chemin.
 
       – Et Krasnoïevitch ? le héla encore Sweeney… Krasnoïevitch ? le rattrapa enfin l’Écossais. Vous ne pouvez pas faire comme s’il ne s’était rien passé. C’est un salaud, lui aussi !
 
       – Peut-être, approuva Laptev, sans même se retourner. Mais il se trouve que ce salaud est mon patron.
 
       L’officier bifurqua dans la coursive de droite.
 
       – Et Piotr, votre pilote ? insista Sweeney. Il a bien essayé de nous tuer quand même ? Il a agi sur ordre de Krasnoïevitch !
 
       – Et alors ? lui lança le Russe, sans ralentir le pas. Monsieur Krasnoïevitch est son patron à lui aussi…
 
       Après avoir croisé et salué une retraitée nippone, Laptev continua d’expliquer :
 
       – Piotr en voulait à Lubny, pas à vous.
 
       – Tu parles d’une consolation ! s’énerva l’inspecteur. C’est trop facile !
 
       Sur un ton calme et professionnel, le capitaine précisa :
 
       – De toute façon, je ne vois pas où est le problème : le jour de l’excursion, une tempête non prévue par la météo s’est levée sur le continent. En ne vous voyant pas revenir, la mort dans l’âme, mon pilote a pris sa décision : il a été contraint de redécoller et de vous abandonner. C’est un accident. Voilà, il n’y a rien de plus à en dire…
 
       Et alors que Sweeney allait protester de plus belle, Laptev le devança. Il stoppa brusquement et, faisant face à l’Écossais, il lui lança :
 
       – Et puis vous n’êtes pas mort ! Alors, de quoi vous plaignez-vous ? et le Russe redémarra sans attendre.
 
       Great Scott ! enragea Sweeney. Quel enfoiré ! Tu as raison, je vais te faire voir que je ne suis pas mort !
 
       Exaspéré, l’inspecteur se rua derrière Laptev. Juste avant de le rattraper, il décolla son club de golf de son épaule ; il le tendit droit devant lui, comme une canne à pêche, et réussit à coincer la tête biscornue du sand wedge sous la clavicule du capitaine.
 
       – Hé, vous ! Attendez ! lui cria l’Écossais.
 
       Brusquement harponné, l’officier s’immobilisa.
 
       Calmement, le capitaine libéra son épaule de la tête du club de golf. Puis il dévisagea le bouillonnant policier :
 
       – Mister Sweeney… voulut-il commencer.
 
       – Y’a pas d’Mister ! Ça suffit ! Maintenant vous allez…
 
       – Mister Sweeney… répéta Laptev sans même hausser le ton.
 
       Surpris par la sérénité du Russe, l’inspecteur cessa d’agiter sa barbe rousse.
 
       – Écoutez-moi, lui dit le capitaine… Mister Sweeney, en moins de vingt-quatre heures, vous avez réussi l’exploit de retourner un iceberg, puis de découvrir ce qui se cachait dessous.
 
       – Comment ? sursauta l’Écossais.
 
       Laptev poursuivit :
 
       – Je vous félicite sincèrement. C’est un tour de force qui n’est pas à la portée du premier venu… Mais sous l’iceberg ? demanda-t-il soudain. Sous l’iceberg, qu’y a-t-il ? Allez, dites-moi ! Qu’y a-t-il ?…
 
       – Euh… De la glace ? risqua l’inspecteur.
 
       – Eh oui, de la glace ! jubila Laptev. Encore de la glace, toujours de la glace, rien d’autre que de la glace… Est-ce que vous comprenez à présent, Mister Sweeney ? Ça ne sert jamais à rien de retourner un iceberg !
 
    
 
       L’Écossais resta figé, à la fois pensif et irrité.
 
       Le capitaine s’éloigna et finit de traverser le dernier couloir. Il parvint enfin sur le pont extérieur.
 
       – Venez ! retentit la voix du Russe. Venez, inspecteur !… Venez admirer le spectacle !
 
       Sweeney enjamba l’écoutille, avant de s’approcher.
 
       – Regardez-moi ça ! s’exclama Laptev en balayant d’un geste ample l’espace face à lui. C’est une vision unique : le cap Horn, l’entrée du canal Beagle, les fjords majestueux… Regardez, ce serait criminel de rater ça !
 
       L’inspecteur observa le paysage grandiose qui s’offrait à ses yeux.
 
       – Nous arriverons à Ushuaia demain matin, continua le capitaine. Dans moins de dix heures, tout sera terminé. D’ici-là, essayez de profiter encore un peu de votre voyage, Mister Sweeney.
 
       Pour finir, Laptev se tourna une dernière fois vers l’Écossais. Il le gratifia d’une poignée de main glaciale puis, aussitôt, il repartit plonger sa belle casquette blanche au milieu des groupes de Japonais qui se promenaient sur le pont.
 
    
 
       – Archie ! résonna au même moment une voix familière.
 
       Sweeney aperçut alors tante Midge, Sam, et Clara Miller qui s’approchaient dans la lumière insolente du soleil austral.
 
       – Et alors ? l’apostropha Sam. On se demandait où vous étiez passé !
 
       – Tout va bien ? s’inquiéta tante Midge en découvrant la mine soucieuse de son neveu.
 
        – Mmm, oui… Oui tante, ça va… Tu avais raison.
 
       – Heu… À quel sujet, Archie ?
 
       – Les romans. Je devrais peut-être lire Agatha Christie…
 
      – Bon ! le pressa Sam Miller, vous lirez ce que vous voudrez, mais plus tard. Dans l’immédiat, il est temps de filer au restaurant. Si l’on ne se dépêche pas, le déjeuner va nous passer sous le nez.
 
       – Vous m’attendiez ? s’étonna la barbe rousse.
 
       – Évidemment, lui sourit tante Midge. Tu dois avoir des tas de choses à nous raconter, n’est-ce pas ?
 
       – Ah, pour ça ! promit Sweeney, et le quatuor quitta sans plus tarder le pont humide, et si froid, du Professor Nevski.
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